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Belle prière de Saint Anselme à Marie.

O Vierge souveraine, immaculée Mère de Dieu, ma très glorieuse Maîtresse, plus élevée que les cieux, plus pure que les splendeurs du soleil et supérieure en dignité à toute l'armée céleste; vous qui êtes la joie des saints, la consolation des justes, le secours des pécheurs et la mère des orphelins,... placez-moi, je vous en conjure, sous les ailes de votre toute-puissante protection.

Gardez-moi, pour que Satan, ce maudit et perfide ennemi, qui est l'auteur de la ruine de tant de créatures, ne triomphe pas de moi. Ne permettez pas que votre divin Fils, créateur et conservateur de toutes choses, me réprouve à cause de mes péchés, mais faites plutôt qu'il m'attire à lui, qu'il me fasse entrer dans ce bienheureux séjour des saints où n'ont point d'entrée la douleur, la crainte, la tristesse, les larmes, la tribulation ni la mort, mais où règnent à jamais une joie inépuisable, le plaisir des justes, la délectation sans fin, les splendeurs, les délices, l'exaltation et la gloire.

Remplissez ma bouche de la grâce de votre douceur, afin que je vous chante des hymnes d'un esprit joyeux et d'un cœur dévoué. Retirez votre pauvre serviteur du péché et des affections corrompues; chassez de moi toutes ces pensées perverses que m'envoie le démon afin de faire tomber mon âme en enfer. Donnez-moi, 6 très douce Vierge, la crainte de Dieu et son saint amour. Mettez en mon âne la charité, la patience, l'humilité, la pureté, le repentir de mes fautes et la grâce de m'en corriger.

Je confesse qu'il n'est ni juste ni digne que j'ose, pécheur misérable et corrompu comme je sais, regarder seulement votre image, ô vous qui avez toujours été la pureté et la sainteté mêmes; cependant, comme Dieu, que vous avez enfanté, s'est fait homme précisément pour appeler les pécheurs à la pénitence, recevez l'humble aveu de tant de péchés si graves et conduisez-moi vers Dieu votre Fils unique, le priant d'être indulgent pour mon rime misérable. Soyez auprès de lui ma Médiatrice; car, à cause de la grandeur et de la multitude de mes iniquités, je n'ose lever tes yeux vers lui pour implorer mon pardon.

Ayez- pitié rie mon avilissement, ô Vierge très pure. Vous avez toute puissance auprès de Celui qui est né de vous, vous pouvez tout comme Mère. Ne dédaignez donc pas mes larmes; ne rejetez pas la prière de mon cœur; ne confondez pas l'espérance que j'ai en vous, mais forcez par vos prières la clémence de votre Fils; faites que l'âme de votre indigne et malheureux serviteur retrouve son ancienne et première beauté, qu'elle renonce à la souillure des affections dépravées, qu'elle soit délivrée du péché, qu'elle serve Dieu dans la pureté et dans la justice, qu'elle se revête de sainteté, qu'elle meure au monde et qu'elle vive de la vertu.

Soyez mon inséparable compagne durant ma périlleuse navigation sur la mer démontée de ce inonde, triomphant toujours des démons qui me combattent, me rendant circonspect pendant la veille, me gardant pendant mon sommeil, me consolant dans l'affliction, me ranimant quand je chancelle, me fortifiant dans ma faiblesse, me délivrant du péché, me rendant invincible aux ennemis visibles et invisibles de mon salut, afin que tous les démons qui exercent contre moi leur tyrannie injuste reconnaissent que je suis votre serviteur.

Exaucez, ô ma très sainte Souveraine, Mère de Dieu; cette humble prière que je vous fais; ne me confondez pas dans mon attente, ô vous qui êtes l'espérance de l'univers. Préservez-moi de toute souillure du corps, de l'esprit et du cœur; apprenez à ma langue à ne parler qu'utilement, instruisez mes yeux à voir clairement la droiture de la vertu; faites que mes pieds marchent assidûment dans les :voies  de la justice, et que mes mains soient saintes afin qu'elles puissent s'élever dignement vers le Très-Haut; purifiez mes lèvres afin: qu'elles invoquent avec confiance le Dieu terrible et très saint. Donnez-moi le temps de faire pénitence, de me convertir sincèrement; et enfin soyez avec moi au moment où ma pauvre âme se séparera de mon malheureux corps, soulageant cette violence intolérable, me .consolant dans cette affreuse angoisse, me délivrant du terrible aspect des démons, m'assistant dans le formidable compte à rendre, me rendant Dieu favorable, me plaçant, au moment redoutable du jugement, à l'heureuse place de droite, me préservant des supplices de l'enfer et me faisant héritier des biens éternels de la cité céleste. Ainsi soit-il.

               (Cf.. L'Abbé Barbier: La Sainte Vierge d'après les Pères; t. IV, pp. 45 et suiv.).

RELIGION   VIE SPIRITUELLE

La vie religieuse dans ses symboles.

Elle est à la fois une milice, un négoce et une agriculture,

Les mois qui viennent de s'écouler sont, chaque année, dans notre Institut, la saison préférée des vêtures. L'année dernière au cours de ces mêmes mois de juillet, d'août et de septembre,. il y en a eu plus d'une douzaine comprenant un total de près de 250 récipiendaires ; et, selon toute probabilité, c'est à peu près, grâce à Dieu, la même chose qui a dé se renouveler cette année-ci, bien que nous n'ayons pas encore toutes les listes. Il est donc un peu naturel que l'article religieux de ce N° du Bulletin s'adresse spécialement à cette intéressante catégorie des nouveaux membres de la Congrégation; et nous ne croyons rien pouvoir faire de mieux, pour leur édification et leur instruction, que de leur transcrire ici, en l'adaptant' à leur situation, la. substance de ce que disait naguère de la vie religieuse un maître éminent de la vie spirituelle, le T. R. Père Cormier, Maître Général des Frères Prêcheurs, en donnant l'habit religieux à deux Sœurs de son Ordre. Nous sommes sûrs d'ailleurs qu'une analyse de ces pages si pleines de sens et de doctrine ne sera pas lue avec intérêt et profit par les seuls novices nouvellement revêtus du saint Habit, mais par tous les Frères de l'Institut
...

Pour nous faire comprendre ce qu'est le royaume de Dieu,. c'est-à-dire la vie chrétienne et conséquemment la vie religieuse,. puisque celle-ci n'est au fond que la vie chrétienne élevée à un degré plus parfait, le divin Maître, soit directement dans. le saint Evangile soit indirectement par son grand Apôtre, la compare tour à tour à une milice, à un négoce, et à une agriculture. Si nous voulons nous mêmes en pénétrer véritablement l'esprit, en concevoir l'excellence et en connaître les devoirs, nous ne saurions mieux faire que de la considérer attentivement sous chacun de ces trois symboles qui, nous la faisant envisager sous autant d'aspects différents, nous éclairent sur ses principes et nous résument ce qu'elle exige de nous dans la pratique.

*
*   *

1. — La vie religieuse est une milice: déjà dans l'ancien Testament le patriarche Job le proclame en termes exprès
 et la divine Sagesse nous dit elle-même, dans l'Ecclésiastique : Mon fils, en entrant au service de Dieu, prépare ton âme à la tentation
. Mais, si le combat fait ainsi, qu'on le veuille ou non, partie intégrante de toute vie chrétienne, combien plus doit-il être le caractère essentiel de cette vie chrétienne plus parfaite qui s'appelle, comme nous avons vu, l'état religieux!

En nous plaçant à ce point de vue élevé, nous entendons d'abord saint Lue nous parler, dans une parabole du Sauveur, de l'homme qui veut bâtir une tour d'observations pour protéger sa vigne
. Peu après, Jésus nous y parle d'un roi qui, pour entreprendre une guerre, examine s'il a les forces voulues
. Ailleurs il nous dit : Lorsqu'un homme fort et bien armé garde l'entrée de sa maison, ce qu'il possède est en sûreté. Mais qu'un homme plus fort que lui survienne et réussisse à le vaincre, il ne manquera pas de lui enlever toutes les armes dans lesquelles il se confiait
. A son tour, saint Paul, le grand commentateur de la doctrine du Christ, dans ses Epitres au style si vigoureux, ne pouvait manquer, lui aussi, de revenir souvent sur la notion de la milice chrétienne. Il nous dit, par exemple : Bien que nous vivions dans la chair, nous ne militons pas selon la chair, car les armes de notre milice ne sont pas charnelles mais puissantes selon Dieu pour la destruction des citadelles ennemies
. Et il insiste dans cette doctrine en écrivant à Timothée, son cher disciple : Travaille, lui dit-il, comme un bon soldat de Jésus-Christ...
 Je te recommande, ô mon fils, de combattre le bon combat conformément aux prédictions qui ont été faites sur toi, fidèle à la foi et à la bonne conscience
. Dans sa seconde Epitre aux Corinthiens, il parle des armes offensives, et défensives de la justice
; et, en écrivant aux Thessaloniciens, il leur conseille de s'armer de la cuirasse de la charité,. du bouclier de la foi et du casque de l'espérance du salut.

II faut donc que ceux qui revêtent les livrées d'Un Ordre ou d'un Institut religieux quelconque le sachent bien; leur vie doit être une milice, th combat, et non pour un temps mais. pour toujours, non par manière de simple parade mais réellement, avec un courage el une constance que nulle  fatigue ne soit capable de lasser. Selon leur votation spéciale, ils auront. à combattre soit le vice et l'erreur dans le ministère de prédication ; soit l'ignorance et les défauts du jeune âge dans le ministère plus humble, mais non moins pénible, de l'éducation; soit les misères el les infirmités humaines dans les maisons. de charité, etc. Mais tous auront certainement à combattre, à combattre rudement, dans le champ clos de leur propre conscience, contre les séductions du monde, les pièges de l'enfer, les convoitises des sens, les intempérances de l'imagination,. l'inconstance du cœur, l'entraînement des passions, la faiblesse de la volonté et tous les autres obstacles au règne de la perfection à laquelle ils se sont proposé — en attendant de s'y engager par vœu — de tendre sans cesse.

Or, pour sortir victorieusement de cette lutte inévitable, où il sera d'ailleurs soutenu par la grâce de Dieu, il est essentiel que le religieux s'efforce sérieusement, dès le noviciat, d'acquérir les qualités d'Un bon soldat, qu'on peut résumer dans la fidélité à la discipline, l'endurance dans les privations et les fatigues et la bravoure dans les combats.

La fidélité à la discipline, d'abord, est essentielle au soldat ; il doit en être pour ainsi dire l'esclave, en pénétrer tellement ses idées, ses inclinations et son être qu'elle devienne pouf lui comme une seconde nature, un besoin et même un plaisir. Ainsi doit faire le religieux, dès le noviciat, relativement à. l'observance régulière, qui est sa discipline à lui, et à toutes les pratiques qu'elle comporte. Il faut qu'il s'y soumette non. seulement avec fidélité, avec ponctualité, mais encore avec respect, avec amour, avec complaisance; qu'il s'habitue à s'y conformer du matin au soir, à la chapelle, à la salle des exercices, au réfectoire, en récréation, au dortoir, en tout et partout, dans les paroles, la tenue, la démarche, et cela avec cette. sûreté, cette aisance, cette spontanéité d'allures du soldat entraîné, chez qui la manœuvre souple, facile et naturellement concertée remplace le mouvement brusque, automatique de l'exercice militaire.

A la discipline, le soldat doit ajouter l'endurance, qui le rend capable de supporter sans faiblir la fatigue, les privations, les intempéries, de sorte que ni le mauvais état des chemins, ni les longues marches, ni le soleil bridant, ni la pluie, ni la boue, ni la faim, ni la soif, ni le défaut de sommeil ne sont capables de l'arrêter; et c'est une autre ressemblance que, dès le noviciat, le religieux doit s'efforcer d'avoir avec lui. Il faut que, dès ses premiers pas dans la voie où il s'engage, le novice apprenne à renoncer à ses goûts, à réprimer ses désirs, à vaincre ses répugnances, à mortifier son amour propre, à plier sa volonté aux prescriptions de la règle, à se contenter .du régime frugal de la communauté, à prêter complaisamment ses mains à des ouvrages vulgaires ou que le monde répute humiliants, et que sais-je encore? C'est par là et par là seulement qu'il s'entraînera par degrés et évitera de se trouver un jour ou l'autre, comme l'histoire le raconte des soldats d'Annibal énervés par la vie molle qu'ils avaient menée à Capoue, sans la somme de vigueur et d'énergie que requiert presque toujours la victoire.

Enfin, puisque l'état religieux est une milice, il n'importe pas moins que le novice s'efforce d'acquérir une troisième qualité essentiellement caractéristique de tout bon soldat: je veux dire la bravoure ou la vaillance dans le combat. Comme il a été dit plus haut, dans la vie chrétienne en général et plus spécialement encore dans la vie religieuse, le combat est non seulement inévitable, mais il est fréquent et souvent rude à soutenir; aussi peut-on regarder comme chose à peu près impossible que ceux qui n'ont pas le cœur fort, les âmes pusillanimes qui s'épouvantent du moindre effort à faire, les âmes douillettes qui palissent à la seule pensée d'une souffrance à endurer, les âmes égoïstes, sans générosité, incapables de subordonner leurs intérêts propres ou supposés tels à ceux de la cause qu'elles défendent, évitent longtemps la défaite. Dans l'ordre religieux et moral comme dans l'ordre militaire, il n'y a de victorieux que les braves, les vaillants, ceux qui, selon le cas, repoussent énergiquement et avec constance les viles suggestions de l'esprit du mal et de ses suppôts, ou qui prennent magnanimement l'offensive en s'appliquant avec d'autant plus de fidélité,. d'ardeur et de zèle au service de Dieu et à l'œuvre de leur sanctification que l'enfer semble mettre plus d'acharnement et d'astuce à les en détourner.

*
*   *
II. -- La vie religieuse est un négoce. — Bien que, dans l'opinion du monde, les calculs du négoce soient généralement considérés comme moins nobles et moins dignes des aspirations d'une grande âme que la gloire militaire, ils ne laissent pas cependant que d'avoir, même dans la milice, une importance de premier ordre. N'est-ce pas grâce à eux — sans parler de leurs autres services, — que les armées, pourvues de vivres et du matériel convenable, peuvent se mesurer sans désavantage avec l'ennemi, soutenir vaillamment ses assauts et atteindre les objectifs qu'elles s'étaient proposés?

D'ailleurs, quelle que puisse être notre appréciation au sujet du négoce matériel, celui dont nous parlons ici est d'un ordre tellement supérieur, qu'il mérite à tous égards d'occuper les âmes les plus nobles et les plus désireuses d'établir ici-bas le Royaume des cieux.

En tête de ces âmes éprises du plus saint idéal qu'il soit possible de réaliser en ce monde, doivent naturellement prendre place les bons religieux; car rien mieux que leurs communautés n'est propre à représenter sur la terre ce beau Royaume céleste comblé des vraies richesses parce qu'il est fondé sur l'ordre, la justice et la paix.

Pour y mieux réussir, qu'ils écoutent, qu'ils méditent, qu'ils s'appliquent à réaliser chaque jour, dès leurs plus jeunes années, les leçons du divin Maître leur disant dans l'Evangile : Le Royaume des cieux est semblable á un homme qui cherche des perles et qui, en ayant trouvé une très précieuse, vend tout ce qu'il a pour l'acheter… Le Royaume des cieux est semblable á un trésor caché dans un champ, dont un homme avisé fait l'acquisition. Ayant en effet trouvé ce trésor, il le cache soigneusement, non par paresse et par peu de souci de l'utiliser, — car il sait que le Seigneur condamne le serviteur qui, ayant reçu de son maitre une somme d'argent pour la placer à intérêt, l'enveloppe  d'un linge et la cache dans terre — mais par prudence et pour la soustraire à la main des voleurs.

Cette perle précieuse, ce trésor, que le religieux, en homme avisé, a acquis au prix de tout ce qu'il possédait ici-bas, c'est sa vocation, la vocation à la vie parfaite qui, au témoignage du pieux auteur de l'imitation de Jésus-Christ, rend l'homme chéri de Dieu, égal aux anges, terrible au démon, digne d'être honoré de tous les serviteurs du Christ, et, en lui faisant acquérir des biens infinis, lui donne des droits tout spéciaux à la gloire éternelle. En l'achetant au prix de tout ce qu'il avait, il ne l'a donc point payée trop chère; il a fait, au contraire, le plus avantageux des marchés. Heureux si, à l'exemple du négociant avisé de l'Evangile, il sait toujours estimer ce trésor à son juste prix, prendre toutes les précautions pour le soustraire aux voleurs qui cherchent à le lui ravir, et s'il a soin de lui . faire produire tout le revenu qu'il est susceptible de donner.

Pour estimer sa vocation à son juste prix, le religieux doit être dans la disposition de ne la donner pour aucun bien du monde. Il doit faire comme le bon Frère Attale, dont il est parlé dans les Biographies de quelques Frères. II était cuisinier à la Côte Saint-André, lorsque son père, qui s'était toujours opposé à sa vocation, vint le voir ; et, après l'avoir flatté, caressé, grondé, menacé pour l'amener à en sortir, il lui offrit de lui céder tout de suite son domaine estimé, une somme assez considérable. Frère Attale, saintement indigné de voir ainsi mettre à prix sa vocation, se lève et, prenant de ses deux mains le tablier de cuisine qu'il portait, il dit à son père avec respect mais avec une fermeté toute religieuse : "Mon père, vous m'affligez profondément en me faisant une proposition semblable. Sachez que j'estime ma vocation plus que tous les biens du monde, et que, m'apporteriez-vous vingt domaines comme celui que vous m'offrez, je ne laisserais pas ce tablier de cuisine qui est la marque de l'emploi que m'a donné l'obéissance. Ne me parlez-plus, je vous en conjure, d'abandonner le saint état où je sens que Dieu m'appelle’’.

Pour soustraire le trésor de sa vocation à la convoitise des nombreux voleurs : le démon, le monde, la chair, l'inconstance, le découragement, la tendresse trop naturelle pour les parents etc.. qui conspirent à le lui ravir, le religieux, dès le noviciat, doit d'abord comme le négociant de l'Evangile, le tenir caché, en évitant, ou du moins en réduisant le plus possible, les rapports avec le monde et même jusqu'à un certain point avec la famille; il doit le mettre sous la sauvegarde de la Règle et de toutes les observances qu'elle prescrit, se souvenant qu'en dehors d'elle, il est continuellement exposé aux pires dangers ; il doit se tenir en garde contre les petites fautes, qui acheminent fatalement aux grandes; il doit surtout demander fréquemment à Dieu la persévérance, car la vocation étant une grâce de Dieu, ce n'est que par son secours et celui de ses anges et de ses saints qu'on peut arriver à la conserver.

Enfin, pour faire produire au trésor de la vocation tout le revenu spirituel dont il est susceptible, il faut tâcher de rendre méritoires pour le ciel, grâce à la ponctualité, à l'application,.. à l'esprit d'obéissance et à la pureté d'intention avec lesquels nous les. faisons, toutes les actions, grandes ou petites, qui par l'effet même de notre vocation remplissent nos journées.

*

*   *

III. — La vie religieuse est une agriculture. — Ici encore, l'Evangile et les Epîtres de Saint Paul sont riches d'enseignements. "Vous êtes l'agriculture de Dieu, dit l'Apôtre: j'ai-planté, Apollon a. arrosé, mais c'est Dieu qui a donné l'accroissement’’. Le royaume des cieux, avait déjà dit auparavant le divin Maître lui-même, est semblable à un homme qui jette la semence dans la terre. Soit qu'il dorme ou qu'il se lève la nuit ou qu'il surveille durent le jour, cette semence — c'est-à-dire la grâce de Dieu dans les âmes — germe et grandit sans qu'il puisse le constater. Car c'est spontanément que la terre fructifie en produisant d'abord de l'herbe et ensuite dans l'épi le froment..

Cette comparaison, tirée de la culture du froment, est une des plus justes et des plus expressives; aussi le Seigneur l'emploie-t-il volontiers. Après, vient celle de la vigne, adoptée souvent, déjà clans l'ancien Testament, mais employée et développée d'une manière plus instructive dans le discours de Jésus après la Cène. Je. suis, nous dit-il, la vigne véritable, mon Père est l'agriculteur, et vous, vous êtes les branches. Figure admirablement choisie, renfermant une doctrine toute céleste, qui a été commentée par tous les maîtres de la vie surnaturelle, et que pratiquent soigneusement les vrais religieux, cultivateurs laborieux du champ divin.

Or, que faut-il surtout au travailleur des champs pour qu'il réussisse à souhait? Une bonne semence, un bon terrain, gras et profond, un bon arrosage, un bon soleil et enfin un bon grenier propre à conserver la récolte. Et voilà précisément ce que demande aussi la culture intérieure de l'âme, dans laquelle se résume pour ainsi dire tout le travail du bon religieux.

Au religieux comme à l'agriculteur, il faut d'abord une bonne semence, c'est-â-dire avant tout une semence féconde, sans qu'il y ait beaucoup à s'inquiéter par ailleurs de l'agrément de sa forme ou de sa couleur. Cette semence, c'est la foi, dont les vérités sont souvent exprimées sous une forme un peu sèche, dénuée de l'ampleur et des harmonies du langage ; mais ces vérités venues du ciel, ont en elles un germe divin qui leur communique une force d'expansion merveilleuse, comme le Seigneur nous le fait comprendre, dans la parabole du grain de sénevé l Vous donc, chers novices, qui avez le louable désir non seulement de bien pratiquer l'observance régulière, mais de devenir des âmes intérieures, mettez-les avant tout dans votre instruction et votre conduite; imprégnez-en votre esprit; prenez-les, dans votre vie spirituelle comme les jalons qui vous tracent la route, comme la lampe qui éclaire vos pas.

Mais pour germer grandir et fructifier avec abondance, cette bonne semence des vérités de la foi a besoin de trouver dans les âmes le terrain gras et profond d'une sincère humilité. .De là pour vous, comme pour vos aînés dans l'Institut et pour tous ceux qui veulent progresser dans la vie intérieure, la nécessité de vous exercer constamment à cette vertu si chère au cœur de Dieu et de' la T. Sainte Vierge. Sans elle, en effet, la bonne et féconde semence des vérités de la foi, qu'on s'efforce de répandre dans vos esprits et dans vos cœurs, ne pourrait y être que comme cette partie de son grain que le semeur dont parle l'Evangile laisse tomber sur un sol rocheux, sans profondeur et sans substance: elle sera emportée par les oiseaux du ciel ou y séchera bientôt si elle réussit à lever.

Il faut de plus à la bonne semence, pour répondre aux espérances du cultivateur, un bon arrosage, un arrosage convenable et opportun, selon l'expression si heureuse dont se sert la liturgie quand elle demande la pluie pour les campagnes. Il ne s'agit donc pas d'une pluie torrentielle qui bouleverserait les sillons et emporterait la semence en lui substituant du gravier; c'est d'une pluie douce, renouvelée de temps en temps, et qui pénètre doucement le sol, en outre de la rosée du matin qui humecte les fruits et en favorise silencieusement la croissance.

Vives et fidèles images de la prière qui doit arroser le jardin de la vie intérieure. Ce ne sont pas précisément les grands élans, les flots de larmes qui procurent à l'âme désireuse de croître dans cette vie un véritable avancement; c'est bien plutôt une oraison calme, silencieuse, persévérante, qui s'exprime par des actes de foi, de désir, d'adhésion, de confiance, d'amour, de constance. Heureuse l'âme dont ces actes constituent l'occupation pour ainsi dire habituelle! Mille bons fruits croîtront silencieusement en elle et la feront ressembler sous plus d'un rapport à ce que nous dit la sainte Ecriture du paradis terrestre, ce jardin de délices créé par Dieu pour servir de demeure à nos premiers parents.

Cet effet se produira d'autant plus sûrement et avec une plénitude d'autant plus grande qu'à la rosée bienfaisante de la prière viendra se joindre l'action perfectionnante des rayons du soleil de la charité, seuls capables de donner aux fruits de vertu que la prière fait croître et se développer dans l'âme intérieure cette maturité, cette substance et cette saveur surnaturelle qui en font la principale valeur. Ce sont ces rayons divins qui, comme autant de flammes célestes, séparent de l'âme fidèle ce qu'il y avait en elle de terrestre et de créé, transforment sa vie de naturelle en surnaturelle, lui font savourer les mystères divins auxquels elle est initiée, la font compatir vivement aux douleurs de Jésus et de Marie, et préparent son union complète et définitive avec Dieu.

En arriver là, chers Novices, est chose bien digne d'envie ; mais le chemin est long et vous n'êtes encore qu'au début, il faut donc penser à soutenir vos forces le long de la route. En ce qui regarde la culture matérielle, l'Eglise nous fait demander à Dieu, dans les Litanies des Saints, qu'il daigne non seulement nous donner, mais encore nous conserver les fruits de la terre. De même, dans la culture spirituelle, il n'est pas suffisant de chercher à obtenir des fruits abondants et savoureux; il est essentiel de garder et de conserver ces fruits dans le grenier bien étanche et bien clos de notre âme:

Fruits d'intelligence, à l'égard des choses de Dieu. L'Evangile nous dit de Marie que non seulement elle conservait la mémoire des paroles et des faits relatifs à Nazareth, à Bethléem, au Temple, etc., mais qu'elle en conférait dans son cœur, les approfondissant et les rapprochant entre eux. C'est ainsi, chers novices, que vous devez faire à l'égard des notions surnaturelles que vous recevez ici ou là par les livres, les instructions, les retraites, les confessions ou par des lumières purement intérieures: ainsi rapprochées, comparées, ces notions s'éclairent .les unes les autres, se simplifient et se groupent dans l'unité comme les membres d'une famille terrestre qui, dispersés longtemps dans le monde, se réunissent dans la maison paternelle, où ils ne font plus qu'un cœur et qu'une âme.

Fruits d'expérience. lis ne se cueillent pas, comme les précédents dans le monde céleste, dans la terre des vivants, mais dans le triste terrain de notre vie mortelle, ce qui ne les empêche pas, bien employés, d'être à leur manière très utiles. Celui qui a gardé bonne mémoire des divers égarements de son âme, de ses entraînements, de ses écarts, de sa présomption de ses témérités, de ses illusions, durant la période de sa vie qui a précédé son noviciat, doit sans doute s'en humilier, mais il doit aussi en profiter. Il en résultera pour lui une sagesse pratique très propre à le préserver des surprises de l'ennemi. et des pertes de temps, à le faire aller désormais vers le but d'un pas plus ferme, plus accéléré, à lui faire racheter le temps perdu pour se préparer un avenir plus heureux.

Fruits de reconnaissance. Si, tout triste qu'il est, le souvenir bien conservé de nos faux pas et de nos errements peut nous être d'un grand profit pour la sanctification de notre âme, le-souvenir des bienfaits de Dieu nous sera, en même temps qu'une consolation et un encouragement, une source de grâces nouvelles. Dans la vie spirituelle, de même que l'été est le temps de la consolation, de la ferveur sensible, l'hiver est le temps de la sécheresse, de la froideur, des ténèbres, des tribulations. Rien ne vient alors réjouir, consoler, fortifier l'âme mais les grâces d'autrefois, soigneusement conservées dans le grenier de la mémoire et du cœur, sont là pour offrir leur vertu vivifiante à laquelle on peut avoir recours à toute heure. Il y a même plus: certaines d'entre elles sont un peu comme ces fruits qui, cueillis sur l'arbre pendant l'été, étaient durs, âpres au goût et difficilement assimilables, mais qui, pendant l'hiver, après leur séjour sur la paille, acquièrent une saveur inattendue et une vertu nutritive précieuses pour la morte saison.

*

*   *

L'esprit intérieur, dans l'âme qui en arrive là, prend peu à peu une telle prépondérance qu'il en vient à pénétrer toutes les pensées, toutes les paroles, toutes les actions, toute la vie de manière à s'y trouver absolument à l'aise, à s'y naturaliser et pour ainsi dire l'absorber. Et cette âme, alors, devient si  précieuse aux yeux de Dieu, qu'il y trouve véritablement ses délices. Elle ressemble déjà, sur notre terre d'exil, à la terre nouvelle dont parle la sainte Ecriture, à cette terre, qui, à la fin des temps, purifiée par le feu, participera à la gloire des élus et au règne éternel de Dieu sur toutes choses.

Heureux serez-vous donc, nos chers novices, heureux serons-nous tous avec vous, si par notre travail assidu, notre fidélité aux inspirations de la grâce, notre esprit de prière, et par notre constante application à bien pratiquer nos Règles, nous parvenons à nous ranger peu à peu au nombre de ces âmes privilégiées, en réalisant à la longue les excellences de la vie religieuse figurées dans les trois symboles que nous venons de considérer successivement à la lumière des saintes Ecritures! Peut-être, à la vue de nos misères, de notre faiblesse, de notre incapacité, la tâche nous paraîtra parfois effrayante; mais que notre confiance ne défaille pas. Entreprenons ou poursuivons avec courage, avec magnanimité le saint travail qui s'offre à nous de la part de notre Père céleste qui veut que nous lui ressemblions: Jésus et Marie seront nos auxiliaires, et par leur secours nous en viendrons à bout.

----------------------------------- 

Ne te rebute pas, mon fils, des longs travaux

Que l'ardeur de ton zèle entreprend pour ma gloire;
Ne te laisse jamais abattre sous les maux

Qui te veulent des mains enlever la victoire.

En quelque état que leur rigueur t'ait mis,

Songe à ce que je t'ai promis;
Reprends cœur là-dessus, espère, et te console:
Je rendrai tes désirs pleinement satisfaits,
Et j'ai toujours de quoi dégager ma parole

Par l'abondance des effets.

Que ne peux-tu, mon fils, percer jusques aux cieux
Pour y voir de mes saints la couronne éternelle;
Les pleins ravissements qui, brillent dans leurs yeux
Le glorieux éclat dont leur front étincelle!

Tous les abaissements te sembleraient si doux
Qu'en haine des honneurs où ta folie aspire,
Tu choisirais plutôt d'être soumis à tous

Que d'avoir sur un seul quelque reste d'empire.

Lève donc l'œil au ciel pour m'y considérer,
Vois-y mes saints assis au-dessus du tonnerre.

Après tant de tourments soufferts sans murmurer,
Après tant de combats qu'ils ont livrés sur terre,
Ces illustres vainqueurs des tribulations

Goûtent les consolations

D'une joie assurée et d'un repos sincère:

Assis à mes côtés sans trouble et sans effroi,
Ils règnent avec moi dans le sein de mon Père
Et vivront sans fin avec moi.

(P. CORNEILLE, l'Imitation de Jésus-Christ).

EDUCATION   et   ENSEIGNEMENT

La culture des vocations. 
La moisson est abondante, sont à peu près unanimes à dire les apôtres de tous les pays. Par la grâce de Dieu, le mouvement des âmes vers notre sainte religion et le retour à ses salutaires pratiques s'accuse d'une façon consolante; et tout semble indiquer que, moyennant un zèle industrieux et persévérant, il y aurait possibilité, autant ou plus que dans aucun autre temps, de les amener en grand nombre dans les greniers du divin Père de famille, soit par l'action du ministère sacerdotal, soit par la bonne éducation de la jeunesse, ou plutôt par la combinaison de ces deux moyens.

‘’Malheureusement, — ajoutent avec douleur la plupart de ceux à qui incombe directement la mission de cultiver et de recueillir cette moisson qui s'annonce copieuse, — les bras nous manquent pour cette œuvre si belle et si importante ; il y a trop peu d'ouvriers !’’
Et devant cette nécessité pressante qui se fait partout de  plus en plus vivement sentir, ils poussent le cri d'alarme ; beaucoup même forment le vœu que, dans les Grandes Litanies, il soit ajouté aux supplications instantes par lesquelles l'Eglise exprime si bien les besoins généraux du peuple chrétien, cette invocation  qui serait, pensent-ils tout à fait
de circonstance : Ut mittas in messen tuam operarios secundum cor tuum, te rogamus audi nos ! Envoyez, Seigneur, à votre moisson des ouvriers selon votre cœur : nous vous en prions, écoutez-nous.

*
*   *

Ce vœu, nous pouvons le former à notre tour, et, en attendant sa réalisation officielle, rien ne nous empêche en notre particulier, de répéter souvent avec ferveur l'invocation souhaitée. Nous ferons même certainement ainsi une prière très agréable à Dieu. Mais cela ne suffit pas: à la prière, dans la mesure où cela nous est possible et par les moyens que la Providence a mis à notre disposition, il faut ajouter l'action afin de procurer à la moisson du Seigneur les ouvriers de bonne volonté  dont elle a besoin pour ne pas sécher et périr sur pied. En un mot; il faut tâcher de découvrir autour de soi les vocations apostoliques, les amener à se révéler ; il faut de plus les cultiver, c'est-à-dire les acheminer, si l'on peut, vers un milieu favorable à leur éclosion et a leur développement, les y suivre de la pensée et du cœur, s'intéresser à elles, les conseiller, les encourager, les protéger, les fortifier. Ce n'est pas là seulement une des plus pures manifestations de la charité, une des plus belles formes du zèle, c'est encore, à des degrés divers, un véritable devoir de tout vrai fidèle et plus spécialement encore des parents chrétiens, des pasteurs d'âmes et des religieux éducateurs.

A ce dernier titre, nous sommes donc aux premiers rangs de ceux à qui incombe, par devoir d'état, la culture des vocations apostoliques; et, s'il convient que, dans l'accomplissement de ce devoir, nous ne nous désintéressions d'aucun des genres d'apostolat que reconnaît et recommande la sainte Eglise, il est dans l'ordre cependant que nous nous occupions d'une façon plus spéciale de celles que la Providence destine à l'apostolat de l'enseignement chrétien dans notre Institut- Sans compter en effet, que "former par l'enseignement l'esprit et le cœur de la jeunesse, est en soi — comme le disait naguère N. S. P. le Pape à un de nos Premiers Supérieurs — une œuvre si importante que nulle autre ne parait intéresser e un plus haut point la société humaine, n'est-ce pas remplir de la façon la plus efficace le but spécial de notre vocation que de travailler, en y correspondant nous mêmes, à étendre son action bienfaisante dans le présent et dans l'avenir ? N'est-ce pas imiter le bon serviteur de l'Evangile, qui non content de garder avec: fidélité le talent dont il a reçu le dépôt, le fait fructifier de manière à pouvoir en rendre plusieurs autres à celui qui te lui avait confié ?

Il y a, du reste, pour découvrir et cultiver les vocations, bien des manières différentes, qui cependant, en pratique, peuvent se ramener à trois principales.

C'est d'abord celle des recruteurs en titre qui, en vertu d'un mandat de leurs supérieurs légitimes et d'une autorisation des Ordinaires diocésains, vont parcourant les pays de foi, à la recherche de ces vocations latentes, dont l'existence n'est pas douteuse, mais qui, pour se manifester et prendre conscience d'elles-mêmes, ont besoin d'une circonstance occasionnelle qui les y excite, comme l'étincelle, pour jaillir du silex, a besoin du choc du briquet. Telle était la vocation du jeune Marcellin Champagnat, dans le moulin du Rosey. Elle était réelle s'il en lut; mais le pieux adolescent ne la soupçonnait pas même. Pour en prendre conscience, il fallut qu'un saint prêtre se présentât comme par hasard à la maison paternelle et qu'après un court entretien avec lui il lui dit avec l'accent de conviction que donne la connaissance des âmes: Mon enfant, il faut étudier pour vous faire prêtre : Dieu le veut.

Et ces vocations d'élite insoupçonnées d'elles-mêmes et des autres ne sont pas aussi rares qu'on est trop porté à le supposer. Dieu, qui, dans ses œuvres, proportionne toujours les moyens à la fin, les a certainement répandues, dans chaque-pays, avec assez d'abondance pour pouvoir suffire aux intérêts de sa gloire; mais, après en avoir lui-même jeté la semence, il laisse généralement au zèle éclairé des âmes qui l'aiment le soin de les découvrir, de les transplanter en bonne terre,. de les arroser, de les cultiver, en un mot, pour qu'elles produisent en leur temps les fruits de salut qu'il a droit d'en 
attendre.

C'est tout spécialement le rôle des bons recruteurs, dont nous ne saurions trop honorer et favoriser la mission si belle et si méritoire. Nul de nos lecteurs n'ignore sans doute que, dans notre Institut seulement, toute une légion d'excellents religieux, de très bons maîtres sont redevables, après Dieu, à ces éveilleurs de vocations du très grand bien qu'il leur est donné de faire sous tous les climats du globe. Mais sait-on aussi bien au prix de quelle somme de sueurs, de fatigues, de soucis et de peines de toutes sortes ce consolant résultat fut obtenu ? Se les représente-t-on assez souvent, ces généreux émissaires du bon Dieu, ces dévoués pourvoyeurs de nos juvénats et de nos noviciats, un sac pesant sur l'épaule et un parapluie à la main, arpentant seuls, des journées entières, sous le soleil ou sous la pluie, tantôt sur les routes poudreuses des plaines et tantôt à travers les sentiers raboteux des montagnes, sans autre abri, le soir, que les presbytères, où ils trouvent généralement — c'est pour nous un devoir de reconnaissance de le constater ici — un accueil sympathique et empressé; mais où il arrive bien aussi parfois qu'on leur fait grise mine ? (il y a tant de coureurs dont il faut se défier !) Les voit-on, de là, sur les indications qu'ils ont reçues, rayonner vers les familles chrétiennes de la paroisse, parler de l'éducation chrétienne, de la belle mission des religieux éducateurs, demander aux enfants si parmi eux il n'y en aurait pas quelqu'un qui serait heureux de se consacrer à une œuvre si méritoire ; puis, quand ils en trouvent un qui donne des marques d'une vocation véritable, prendre son nom, lui donner de bon conseils, lui promettre de venir le revoir, lui écrire de bonnes lettres, et enfin, quand ils le croient suffisamment préparé, le conduire au juvénat où ils continuent encore à s'occuper de lui ?... C'est là, il faut le répéter, une bonne et très méritoire manière de cultiver les vocations; ceux qui l'exercent avec zèle et esprit de foi ont droit à notre plus affectueuse estime quand ce n'est pas h notre admiration, et nous comprenons jusqu'à un certain point la parole d'un de nos bons aumôniers, qui disait h propos de l'un d'entre eux: "Je me sens vraiment porté, chaque fois que je le vois revenir, à me prosterner devant lui pour lui baiser les pieds’’.

* 
*   *

Mais, à côté de ces recruteurs officiels, il y en a une autre catégorie dont l'œuvre n'est peut-être ni moins efficace ni moins étendue, quoique leur champ d'action soit plus circonscrit. C'est celle qu'on pourrait appeler des recruteurs volontaires, laquelle compte, Dieu merci, de nombreux représentants, dans toutes les sphères de l'Institut, sans en excepter celles des novices, des postulants et même des juvénistes. Ceux qui la composent n'ont reçu des Supérieurs aucune mission spéciale à cet égard ; mais ils ont au cœur le zèle de la gloire de Dieu, et cela suffit à leur donner la soif de lui gagner des âmes ;  ils aiment ardemment leur congrégation et il ne leur en faut pas davantage pour leur inspirer le désir de lui procurer de nouveaux membres ; ils sentent vivement le bienfait de leur vocation et ils souhaitent naturellement de le faire partager à ceux qui leur sont chers; c'est pourquoi, dans leurs lettres aux membres de leur famille, dans leurs visites à leurs amis, dans leurs rapports avec leurs connaissances, ils aiment à parler de la vie religieuse, du bonheur qu'on y goûte, de l'importance de l'éducation chrétienne, du malheur que, dans presque tous les pays, il y ait tant d'enfants qui soient privés, faute d'hommes de bonne volonté pour le leur rompre, de ce pain vivifiant de la doctrine évangélique. C'est une semence que Dieu manque rarement de faire germer dans quelques âmes qu'il s'est choisies; et, dès qu'ils la voient poindre, ils n'épargnent ni peines, ni soins, ni sollicitude pour la préserver et la cultiver. A ces petits neveux, à ces petits .frères, à ces petits cousins, à ces petits camarades de classe ou de jeu, chez qui ils ont constaté des dispositions naissantes pour la vie religieuse, ils témoignent un spécial attachement, un intérêt plus assidu, ils .écrivent des lettres affectueuses dont la matière favorite est le bonheur d'être à Dieu, à la T. Sainte Vierge, la consolation qu'on trouve à les servir, à leur gagner des âmes, à être leur messager, leur soldat, leur apôtre, ou mille autres choses de ce genre, dont n'est jamais à court un cœur animé d'une affection vive et pure, d'une piété communicative, d'un zèle industrieux, ... et, la Providence faisant le reste, ils arrivent d'ordinaire à la réalisation de leur pieux dessein.

De là vient que nous avons eu par le passé et que, grâce . à Dieu,, nous avons encore tant de bons Frères, de Novices et même de Juvénistes qui ont compté ou qui comptent encore dans nos rangs toute une petite pléiade de membres de leur parenté qu'ils y ont attirés, s'acquérant ainsi à leur égard une  sorte de paternité spirituelle qu'on peut mettre au nombre des plus douces consolations de la vie. Et quelle sainte et persuasive éloquence inspire parfois, même aux plus jeunes, l'exercice de cette paternité à l'égard des âmes qui sont ainsi leur conquête ! Les Directeurs de Juvénat, de Noviciat, de Scolasticat, pourraient en citer de merveilleux exemples. Qu'on nous permette de reproduire seulement ici, à titre d'échantillon, quelques extraits des lettres du jeune Frère Jean Victor, pieusement décédé en Chine en 1915, à un de ses frères de deux ans plus âgé que lui, qu'il avait attiré au noviciat de Saint Maurice :

En apprenant sa résolution d'aller au noviciat:... Oui, un million de fois merci au bon Dieu et à la Sainte Vierge, mon cher Alfred! Car c'est l'Esprit-Saint qui t'a éclairé; il t'a rendu fort; il t'a fait comprendre la vanité du monde et de ses plaisirs; il t'a fait désirer et aimer la vie religieuse, la vie méritoire de Petit Frère de Marie, de sorte que te voilà sur le point d'embrasser cette vocation si excellente. Oui encore une fois, béni soit à jamais le Seigneur qui se plait à répandre ainsi ses -bénédictions sur notre famille! Par sa miséricorde, je suis déjà son ouvrier; petit Joseph travaille à le devenir au juvénat de Fribourg et toi, mon cher Alfred, tu le seras bientôt. Mon cœur tressaille á la pensée que trois membres de notre famille seront consacrés au service du divin Roi. Assurément tu as choisi la meilleure part; ta vie s'écoulera dans un bonheur perpétuel, car au service du divin .Maître, la peine, la douleur, la souffrance, les sacrifices, si l'on n'en est pas exempt, se changent en une source de consolations.

 A la nouvelle qu'il vient d'entrer au postulat : Te voilà enfin,. mon cher .Alfred, dans la maison du Seigneur, sous les regards de Marie, qui est devenue spécialement ta mère. Te voilà à l'abri des dangers du monde, bien près du Sacré-Cœur de Jésus. Oh quel est ton bonheur! Pourrais-tu me le dire? Non, assurément non. Ce sont là, je le sais, de ces choses surnaturelles et divines que le cœur consacré à Dieu ressent, mais qu'il ne peut exprimer en aucune manière. Montre-toi bien reconnaissant d'une grâce aussi signalée ; remercie de tout ton cœur le divin Maitre de l'appel qu'il t'a fait, et promets-lui de lui rester toujours fidèle.

Aux approches de la vêture: Peut-être déjà, lorsque tu recevras cette lettre, tu seras revêtu des livrées de Marie. Oh! que tu dois. être heureux, mon cher Alfred. Tes vieux sont exaucés! Il ne te reste plus qu'à bénir et à remercier le divin Sauveur, qui a daigné te choisir pour son disciple et t'a mis d'une façon toute spéciale sous la protection de Marie. J'aurais bien voulu assister à la touchante cérémonie de la prise d'habit. Quel bonheur j'aurais éprouvé de te voir auprès du saint autel et de me consacrer de nouveau avec toi au service du divin Maitre. Ici, en Chine, je suis bien éloigné de notre cher pays, mais je suis infiniment heureux. Mon cœur est toujours dans la joie, malgré tous les grands sacrifices que j'ai à faire, car Dieu ne se laisse jamais vaincre en générosité, et le centuple qu' il a promis, il le donne largement à ceux qui ont tout quitté pour- le suivre. Je suis bien. sûr que toi aussi, mon cher Alfred, tu as ce centuple promis par Notre Seigneur, puisque, malgré tant de difficultés, tu n'as pas hésité à aller à sa suite.

A l'annonce qu'il vient de prendre le saint Habit: Mon cher Frère, vous ne sauriez comprendre quelle a été ma joie en recevant votre lettre du 4 février, où vous m'annoncez. votre prise d'habit. Maintenant vous voilà deux fois mon frère: frère par la nature et frère par la grâce. Combien je me sens obligé de faire éclater ma reconnaissance envers le Seigneur, qui a été si bon pour nous. Je voudrais bien. vous voir dans votre nouvel habit. Comme nous serions heureux si nous pouvions nous promener ensemble dans l'enclos de S. Maurice. C'est alors que nous parlerions longuement des mille souvenirs heureux de nos jours d'autrefois. Pourquoi Dieu n'a-t-il pas voulu que nous fissions ensemble l'apprentissage de la vie religieuse? Ah! c'est sans doute pour notre plus grand bien, afin que détaché davantage des choses de ce. monde, nous nous attachions plus fortement à lui. Mais je ne désespère pas de vous retrouver en Chine. Je suis bien persuadé qu'après les grands sacrifices que réclamait de vous l'appel divin, vous ne reculerez pas à la voix qui pourra se faire entendre. d'aller au delà des. mers.

A l'approche des premiers vœux. — Dans votre dernière lettre vous me faites prévoir le moment où vous aurez le bonheur de vous liera. Dieu par les trois vœux. Oh! oui, quel grand jour, celui-là, mon cher frère! Quelle riche et inoubliable journée, celle où la créature s'unit par les vœux à son Créateur! Je jouis déjà de votre bonheur, et je remercie mille fois le divin Maître de ce qu'il vous a choisi. Arrivé au terme de votre noviciat, que vous devez être heureux de pouvoir satisfaire les désirs ardents de votre cœur, qui sont d'être tout a Dieu, d'être à lui sans réserve et sans retour. Comme votre âme doit être dans l'allégresse de pouvoir enfin se donner tout entière à Celui qu'elle reçoit tous les jours et qui fait tout son bonheur! J'ai passé par vos joies, mon cher Alfred, et je sais combien il est doux de donner à Jésus tout ce qu'on a, de le lui donner publiquement, à haute voix, et ensuite, :quand on a le bonheur de communier, de se redonner à ce divin Maitre par la rénovation des mêmes vœux.

En recevant la nouvelle de l'émission de ces mêmes vœux. — Vous voici enfin tout mariste, mon cher Alfred. Et nous sommes deux :à porter ce beau titre. Prions pour que petit Joseph fasse le troisième et petit Louis le quatrième. Quelle consolation pour la chère Maman de nous voir en si beau chemin! Le 2 février, pendant que vous émettiez vos chers vœux, j'étais au milieu de mes élèves comme les autres jours; mais vous dire combien de fois mon cœur et ma pensée se sont envolés vers vous serait chose impossible. En ce jour béni, anniversaire de ma profession, je n'ai pas manqué de renouveler mes vœux et de vous offrir comme victime à Jésus, en le remerciant, autant que je le pouvais, de vous avoir choisi pour son disciple et de vous avoir rangé sous la bannière de Marie. Que c'est beau, mon cher Frère, d'être tout à Dieu, d'être sa chose propre, la chose même. de Dieu! Combien la profession religieuse nous élève haut, puisqu'elle nous met au-dessus de toutes les choses de ce monde, au-dessus de toutes les misères attachées à cette terre, la souffrance, pour un cœur qui aime Dieu perdant toute son amertume, de sorte que vivre pour Dieu c'est le ciel!....

*

*   *
A tous points de vue, voilà certainement encore une excellente et très efficace manière de remplir le devoir qui nous incombe à tous de travailler à la gloire de Dieu et à l'extension de son règne dans les jeunes âmes par la conservation et le développement de notre cher Institut. Promouvoir et favoriser l'agrégation des membres de sa famille naturelle à la famille spirituelle où l'on a été appelé de Dieu, les faire participer au bonheur dont on y jouit soi-même, c'est faire acte a. la fois d'esprit familial et d'esprit de corps; c'est fortifier et sanctifier les liens de la fraternité naturelle en les doublant de ceux de la fraternité selon la grâce; et ceux qui savent s'y employer .avec le zèle, la persévérance et le tact si remarquable que nous  venons de voir dans ce pieux jeune Frère, méritent sans restrictions nos félicitations et nos encouragements; ils sont les vrais agents de la Providence dans les provinces où son amour les a envoyés.

* 

*   *

Ne semble-t-il pas, cependant, que le champ le plus fertile-en bonnes vocations, pour un Institut enseignant comme le nôtre, devrait être celui qu'il arrose de ses' sueurs, qu'il féconde de son dévouement et où il répand à pleines mains la semence des vérités et des vertus chrétiennes? Si, selon saint Paul, celui qui prêche l'Evangile doit vivre de l'Evangile, n'est-ce-pas surtout parmi ceux qui profitent de son enseignement que notre Congrégation devrait recueillir en plus- grande abondance les éléments les plus nécessaires à sa vie et à son accroissement c'est-à-dire les sujets animés de son esprit, pénétrés de la beauté et de ]a grandeur de son œuvre et disposés à s'y dévouer de-toute leur âme? Et si, jusqu'à présent, la moisson, à ce point de vue, a été plutôt maigre, n'est-ce-pas, plus ou moins, à notre insouciance, à notre incurie, à notre défaut d'industrie ou de zèle qu'en revient la responsabilité? C'est une question qui se recommande sérieusement a l'examen de nos Frères Directeurs.,. de nos Frères Professeurs, de nos Frères Maîtres d'études et de tous les membres de l'Institut qui, à un titre quelconque, sont. employés dans nos maisons d'éducation.

Il est vrai qu'on se plat à mettre cette rareté des vocations dans nos écoles sur le compte de causes inhérentes aux temps actuels, comme le petit nombre des enfants. dans les familles, la diminution de l'esprit chrétien dans les populations, le vent de naturalisme qui souffle de toutes parts, les préjugés courants contre la vie religieuse,.... et ce n'est pas nous, certes, qui songerons à contester combien ce sont là de graves obstacles pour empêcher des vocations, pourtant bien manifestes, de passer à l'effet. Mais est-ce à dire qu'en eux-mêmes ces obstacles sont absolument infranchissables, et qu'ils réussiraient si souvent à. empêcher l'éclosion de tant de vocations véritables si, de leur côté, les Frères Directeurs et ceux qui les secondent remplissaient parfaitement le rôle qui leur revient à cet égard? Ce qui semble rendre le doute au moins très permis, c'est qu'il: suffit assez souvent d'une substitution de personnel pour qu'une école réputée stérile en vocations se mette spontanément à en- produire de bonnes et nombreuses, ou que telle autre qui en fournissait chaque année un contingent très appréciable tombe subitement dans la stérilité qui désolait la première.

Ce qui d'ordinaire contribue le plus efficacement, dans une maison d'éducation à faire germer, fleurir et fructifier les germes de vocations que la main de Dieu y a semés, c'est, avec la sainteté personnelle des maîtres et l'estime affectueuse dont ils sont l'objet, l'amour du travail et l'ardeur à l'étude, une discipline ferme sans raideur, le règne dans la maison de l'esprit apostolique, la pieuse et fréquente réception des sacrements, la dévotion au Sacré-Cœur de Jésus, à la T. Sainte Vierge, etc. Appliquons-nous véritablement à faire en sorte que ces conditions se trouvent réalisées avec la plus grande plénitude possible dans toutes nos classes, et il est à croire que, s'ils ne cessent pas tout à fait, les obstacles dont nous nous plaignons perdront au moins beaucoup de leur force..

Même dans les milieux extérieurs les plus imbus de naturalisme et d'égoïsme, il manque rarement de se trouver des âmes généreuses, disposées à s'éprendre des belles et saintes causes, et que la perspective des sacrifices à faire attire au lieu de décourager, lorsqu'une partie de leur vie se passe dans un milieu plus restreint où ces causes sont en honneur. Dans les maisons bien ordonnées d'éducation chrétienne, ces âmes d'élite trouvent généralement un asile et une atmosphère à souhait dans les congrégations ou confréries pieuses qui y sont établies, et c'est là d'habitude que le bon Dieu aime à faire son choix. Bien que, dans les explications du catéchisme, des prières liturgiques, des épîtres et évangiles du dimanche, etc. ..., qu'on donne à tous les élèves indistinctement il soit bon de ne pas négliger les nombreuses occasions qui se présentent de parler d'apostolat, de vocation sacerdotale, de vocation religieuse, c'est spécialement dans les instructions particulières qu'on adresse à ces groupes d'élite qu'il convient d'aborder ces questions. De l'attitude que les enfants observent pendant ces instructions, des questions qu'ils adressent parfois, des réponses qu'ils font à celles qu'on leur adresse soi-même, on peut tirer déjà d'excellents indices..- Si ensuite, à tel ou tel de ceux qu'on a ainsi remarqués comme donnant des espérances, on prête un livre pieux, une brochure intéressante, une publication périodique où il est parlé des mêmes sujets, on peut profiter du moment où ils les rendent, pour leur demander leurs impressions, pour se rendre un compte plus précis de leurs dispositions à cet égard, peut-être même. pour éclairer leurs doutes, pour redresser leur opinion ou fixer leurs incertitudes- Ainsi du moins peuvent être entamées avec ces enfants, et par eux avec leurs familles, des relations qui, menées avec tact, prudence et discrétion, aboutiront souvent au résultat désiré.

Inutile de dire d'ailleurs que ces jeunes recrues, soit durant les temps qu'on les a en vue soit dans l'intervalle qui sépare . le moment 'on elles se décident de celui où elles sont admises dans la maison de formation, doivent être l'objet d'attentions spéciales: vigilance attentive, direction et bons conseils donnés à propos, initiation progressive à la vie qui les attend, épreuve prudente de leur résolution et de leurs aptitudes, etc. ...

*

*   *

Ainsi, de quelque façon qu'on la considère, dans quelque milieu qu'elle doive s'opérer, à quelque catégorie d'enfants qu'elle corresponde, la culture des vocations est une tâche laborieuse, délicate, assujettissante. Non seulement dans les juvénats, les noviciats et les scolasticats, mais encore dans les travaux d'approche qui ont pour but de peupler ces maisons, elle demande beaucoup de clairvoyance, de tact, de zèle, de dévouement el d'esprit de sacrifice. Cependant, comme elle est, pour toutes les institutions religieuses et pour les œuvres dont elles s'occupent, une tache essentielle au plus haut degré, elle ne doit laisser personne indifférent, mais grouper autour d'elle, avec les sympathies de tous les cœurs et les préoccupations de toutes les intelligences, les concours spontanés de toutes les volontés. Du reste, si la culture des vocations ne va guère sans soucis et sans peines, combien par ailleurs n'apporte-t-elle pas de consolations et de saintes joies! Sans parler du bonheur de penser qu'on travaille par là très efficacement à la gloire de Dieu, à la félicité temporelle et éternelle des âmes dont on s'occupe, et par elles d'une infinité d'autres, combien ne doit-il pas nous être doux, si nous aimons notre famille religieuse, de lui procurer de nouveaux enfants, de contribuer de la sorte à sa prospérité dans le présent, à sa survivance dans l'avenir, à nous y préparer des successeurs qui, après nous avoir fermé les yeux et prié pour nous, lui rendront pour nous, en les multipliant, les services que nous ne pourrons plus lui rendre en reconnaissance de tant de biens que nous en avons reçus!

F. D.

NOS ŒUVRES 

Le Collège de l'immaculée Conception à Gérone

(Espagne)

Pour qui l'examine à la lumière des événements survenus depuis la fondation de cet établissement, berceau de notre province d’Espagne, a vraiment l'air d'un jeu de la Providence, tant de choses s'y sont passées en dehors des prévisions humaines.
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C’était en 1886. Pas une âme peut-être, au delà des Pyrénées, ne savait qu'il y eût au monde une Congrégation des Petits Frères de Marie, et, si les Petits Frères de Marie, eux, n'ignorait pas qu'il y avait au sud de leur patrie d'origine, un grand et beau pays, habité par une nation chevaleresque et profondément  catholique, qui s'appelait l'Espagne, il ne semble pas qu’ils eussent jamais eu la pensée de la faire entrer dans la sphère de leur activité. Du moins n'en trouve-t-on nulle trace dans leurs annales. Mais. Dieu, à la sagesse de qui rien n'échappe, savait de toute éternité qu'ils devaient un jour avoir là une de leurs plus belles œuvres; à l'insu de tout le monde, l’heure en était arrivée, et, comme par enchantement, les circonstances s'arrangèrent d'elles-mêmes pour fournir l'occasion d’en poser la première pierre. Voici comment.

*

*   *

Au mois de mai de cette année, sur l'invitation de Mgr. l'Archevêque, M. Réveillère, Supérieur des Lazaristes de Buenos Aires, priait un de ses confrères, M Bodin, curé de Loos, près de Lille, de s’informer si notre congrégation acceptait des écoles à l'étranger et, dans l'affirmative, de les engager à venir prendre la direction de celle que les Pères de la Mission avaient fondée et soutenait dans la capitale argentine.
Nos Supérieurs, à qui la lettre fut communiquée, répondirent favorablement en principe. Ils demandaient seulement un délai pou permettre aux Frères qui seraient choisis de s'initier à la langue espagnole, ce dont ils songèrent dès lors à leur procurer la facilité.

Le C. Frère Bérillus, Assistant Gal. pour la province de Saint Paul-3-Châteaux, à qui incombait directement ce soin, était en quête des moyens à prendre dans ce but, lorsque M. l'abbé Santol, Curé de Cerbère, qu'il entretenait un jour de son embarras, lui offrit de le mettre en relation avec le Rév. D. Ignacio Servitja, Archiprêtre de la cathédrale de Gérone, qui pourrait sans doute lui fournir de bons renseignements et peut-être même intervenir d'une façon plus pratique.

La proposition fut acceptée avec reconnaissance, et sous ce bienveillant patronage, le Frère Assistant trouva très bon accueil auprès du vénérable ecclésiastique espagnol, qui devait s'acquérir bientôt des titres inoubliables à la gratitude des Frères, par l'intérêt qu'il leur témoigna et les services qu'il leur rendit.

Il s'agissait maintenant de déterminer les quatre Frères destinés à la fondation lointaine, et le choix tomba, le 8 décembre, sur les Frères Hilarius-Joseph, Hermite, Hippolytus et Hélion, qu'on a surnommés depuis ,les quatre H, à cause de l'initiale de leur nom.

Huit jours plus tard, les quatre nouveaux élus se mettaient en route pour Gérone, où ils arrivèrent le 19 décembre au matin, après avoir passé le dimanche, 18, auprès du bon curé de Cerbère, M l'abbé Santol, qui leur donna des indications excellentes. Dès 7 heures, ils se présentèrent à la résidence du Rev. Ignacio Servitja qui ne les vit pas sans quelque étonnement, car, si depuis huit ou dix jours déjà il avait reçu du R. Frère Théophane une lettre qui lui annonçait leur venue prochaine, il n'y avait aucune indication précise sur la date de leur arrivée. Il les reçut amicalement quand même, et, après les premiers soins de circonstance, il les conduisit au petit local qu'à la prière des Supérieurs il avait loué pour eux.

C'était un modeste appartement d'une maison située sur la rue Escolapia, en face du Séminaire et non loin du collège San Narciso, placé sous la direction d'un prêtre distingué, le Rév. D' Homs, neveu du Rév. Ignacio Servitja curé de la Cathédrale. Ce logement, dépourvu de tout mobilier, n'était, hélas! rien moins que confortable et il fallut, dans les débuts, s'y passer de bien des choses qu'on regarde ailleurs comme indispensables; heureusement la communauté était composée d'hommes, de bonne humeur et d'un grand esprit religieux, qui ne boudaient pas aux sacrifices à faire. Le Frère Hilarius, Directeur, était un Frère pieux, régulier, d'une grande vertu et d'un très heureux caractère qui l'avait fait adorer partout où il avait passé;  le Frère Hermile, grand calculateur, fertile en expédients et optimiste irréductible, semblait prédestiné aux fonctions d'économe dans une situation où les recettes se réduisaient à peu près à rien et où les dépenses suivaient une progression toujours ascendante; les deux jeunes (dont les cheveux ont grisonné depuis). chassaient la monotonie parleurs interminables discussions grammaticales ou mathématiques
; et parmi tous régnait un excellent esprit et un désir intense de correspondre à l'attente de leurs Supérieurs.

Dans le principe, il avait été question de leur faire suivre les cours du collège San Narciso. Il ne fut pas donné suite à ce projet; mais le professeur d'anglais attaché à ce collège ayant dû s'absenter, la Direction, pour remplir l'intérim, fit appel aux Frères, qui s'estimèrent heureux de pouvoir la tirer d'embarras, et Dieu fit qu'il en résultât pour eux un précieux avantage. Ce fut de les mettre en contact avec un bon professeur, nommé Don Pedro Ferrando, qui, prévoyant le grand bien qu'ils pourraient faire, s'éprit du désir de leur prêter son concours. A cette fin, il leur proposa un mutuel échange de leçons de français et d'espagnol, ce qui, de sa part, n'était évidemment qu'un délicat stratagème pour dissimuler le service qu'il se proposait de leur rendre. Les Frères ne s'y méprirent pas, et c'est encore avec reconnaissance qu'ils le mettent, dans leur mémento des défunts, au nombre de leurs premiers et plus fidèles amis.

En plus de ses précieuses leçons, les relations des Frères avec ce digne Monsieur leur valurent les sympathies de plusieurs autres personnalités de marque, qui se faisaient un plaisir de venir les voir et causer avec eux, si bien que leur modeste salle d'études se transforma souvent en une sorte de petite académie où se trouvaient réunis en plus de D. Pedro Ferrando, M. le Directeur de l'Institut, D. Joaquin Espona, D. Antonio, professeur auxiliaire de latin au même Institut, D. Pablo Civil, professeur de philosophie, et parfois S. R- D. Ignacio Servitja, quand les occupations de son ministère le lui permettaient. Non contents de mettre à. la disposition des Frères tous les livres dont, ceux-ci pouvaient avoir besoin, ils les initiaient agréablement, par leurs conversations intéressantes et distinguées, à l'usage de la langue, et, ce qui était peut-être encore plus précieux pour eux, aux usages et mœurs du pays, où ils les engageaient à se fixer définitivement.

*
*   *
Cette dernière invitation était d'autant moins inopportune que — nous ne savons pour quelles causes — la fondation de Buenos Aires avait pour ainsi dire cessé d'être à l'ordre du jour. Mr Réveillère avait-il estimé dangereux pour son œuvre, alors confiée à des maîtres laïques, le délai qu'on lui avait demandé? Ne trouvait-il pas la formule d'acceptation conçue en termes assez catégoriques? Ne parvint-on pas à s'entendre sur les clauses du contrat à intervenir... Nous ne pouvons faire à ce sujet que de simples conjectures- Le fait certain est que les négociations, .qui devaient aboutir si heureusement quelques années plus tard subirent alors un temps d'arrêt, voulu sans doute par la Providence pour le bien de notre œuvre de l'Argentine comme de celle d'Espagne.
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Au bout de peu de mois, les quatre Frères de Gérone, soit par leur assistance aux offices, soit par leurs promenades dans la ville et les alentours avaient attiré sur eux l'attention sympathique des membres du clergé, édifiés de les voir constamment ensemble, inséparables — disait-on plaisamment — comme les quatre cierges de l'autel. Un jour qu'ils étaient à faire ainsi les cents pas dans le cloître de la Cathédrale, ils sont abordés par un prêtre à l'air distingué, qui leur témoigne un vif désir de connaître la vie de leur Fondateur ainsi que les constitutions et les œuvres de leur Institut
. On fait ce qu'on peut pour le satisfaire, et peu de temps après on le voit revenir à la maison. Il se fait connaître comme Directeur diocésain de l'Apostolat de la Prière et confie aux Frères le dessein qu'il aurait, si eux et leurs Supérieurs voulaient entrer dans ses vues, de leur donner la direction de l'Ecole que la pieuse société projetait de fonder dans la partie basse de la ville comme complément du temple au Sacré-Cœur qui était alors en train de s'élever.

La fondation de Buenos Aires s'étant reculée, comme nous venons de dire, dans la pénombre d'un avenir plus ou moins lointain, l'adhésion des Supérieurs ne se fit pas attendre. Avec la petite communauté de Gérone, ils se plurent même à voir dans cette proposition une attention maternelle de la T. Sainte Vierge dont le beau mois allait commencer- Sans attendre ]a construction du local en projet l'ouverture d'une école provisoire fut donc résolue, à la grande satisfaction des amis des Frères, non seulement avec l'agrément des autres membres de la pieuse Association de l'Apostolat de la Prière, lesquels nous donnaient ainsi. la préférence sur une autre congrégation enseignante qui à plusieurs reprises leur avait offert ses services, mais avec là bénédiction et les encouragements de Mgr. l'Evêque, qui de prime abord s'était tenu dans une réserve remarquée relativement aux nouveaux venus: c'est que des renseignements confidentiels, demandés à cette occasion à plusieurs évêques de France avaient sans doute modifié son opinion et dissipé ses incertitudes à leur égard. Le premier jour du mois de juin paraissait tout désigné pour l'inauguration d'une œuvre inspirée par l'amour du Sacré-Cœur de Jésus et placé sous son spécial patronage. Ce fut effectivement en ce jour béni que les classes furent ouvertes dans-une maison de chétive apparence, situé sur la calle Fournas, une des rues tortueuses de la vieille cité catalane. Vingt-quatre élèves seulement s'y présentèrent; mais leur nombre s'accrut rapidement, si bien que six mois et demi plus tard, le 19 décembre 1887, il était déjà monté, d'après une lettre du Frère Hilarius aux R. Frère Théophane, au chiffre de 180; et, au mois de juillet de l'année suivante, il avait atteint celui de 271. Pendant l'année scolaire 1888-89, le chiffre des inscriptions fut de 286 et respectivement 387, 411 et 470 dans les trois années scolaires suivantes-.C'est une preuve incontestable de la faveur avec laquelle fut accueilli l'enseignement des Frères par les chefs des familles chrétiennes, bien qu'il dût nécessairement y avoir quelque chose d'assez imparfait dans la connaissance qu'ils avaient de la langue; car, des premiers Frères arrivés à la fin de 1886, il ne restait plus à Gérone que le Frère Hilarius. Les trois autres avaient été pris pour des fondations nouvelles, et leurs successeurs, venus à des dates plus récentes, avaient dû plus d'une fois être substitués eux-mêmes par d'autres encore plus nouvellement arrivés. R faut savoir que durant le cours de ces cinq années (1887-1892) la congrégation n'avait pas fondé en Espagne moins de dix établissements où étaient employés plus de 80 Frères, sans compter la quarantaine de ceux qui se trouvaient dans la maison de formation de Canet de Mar.
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A un certain point de vue le succès dépassait ainsi de beaucoup toutes les espérances permises- Mais, pour qu'à d'autres égards un accroissement si rapide pût aller sans des inconvénients assez graves, il aurait fallu une sorte de miracle que Dieu ne jugea pas à propos d'accomplir; et de ces inconvénients la maison de Gérone eut à subir sa part comme un peu toutes ses jeunes sœurs. Les familles ne se scandalisaient pas outre mesure que le parler des maîtres auxquels se trouvaient confiées leurs enfants, ne fat pas toujours en pleine harmonie avec les lois de la grammaire castillane; cela leur paraissait tout à fait excusable en des étrangers; mais elles avaient plus de peine à prendre leur parti du trop jeune âge d'un bon nombre d'entre eux et des fréquents changements qui les faisaient se succéder à des intervalles parfois très courts dans la même classe, ce . qu'elles réputaient, non peut-être sans quelque raison préjudiciable au progrès des études. Il en résulta quelques murmures, d'autant plus malencontreux qu'ils tendaient à aigrir encore les . relations déjà tendues depuis quelques temps entre la Communauté et le Comité de l'Apostolat de la Prière.
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Ce regrettable dissentiment, qui menaça à certaines heures d'entraîner pour la maison de très graves conséquences, semble avoir eu pour première origine une divergence d'interprétation des conventions verbales intervenues lors de l'ouverture de l'école. Selon ces conventions, le Comité devait percevoir les rétributions et payer les Frères à raison de un par classe plus un pour les soins du temporel. Les classes, fixées à trois dans le principe, devaient augmenter de nombre à mesure que l'augmentation du nombre des élèves le rendrait nécessaire. Là dessus, on était d'accord, mais quel devait être le nombre des enfants pour qu'une nouvelle classe devint nécessaire? C'est ici que l'on commençait à ne plus bien s'entendre. On avait bien déterminé que la première classe, celle des plus petits, aurait normalement 60 élèves, la seconde 40 et la troisième 30; mais tandis que les Frères regardaient ces nombres comme un maximum, le Comité ne les considérait que comme une moyenne et pensait que le maximum pouvait bien s'élever, ,au besoin, dans les classes respectives à 80, 50 et 40 élèves.

Donc, vers 1888, le Frère Directeur, en vue de. l'augmentation considérable du nombre des élèves, demandait une augmentation correspondante dans le nombre des professeurs. Le Comité, alléguant les frais considérables d'installation et l'insuffisance. des recettes, ne se pressait pas de satisfaire à cette demande .d'autant plus que le maximum d'élèves que d'après lui pouvait avoir chacune des classes existantes n'était pas dépassé. De là un premier motif de brouille.

D'autre part, la maison de la rue Fournas étant devenue incapable de loger plus longtemps le nombre des élèves considérablement accru, on avait loué, pour y transporter l'œuvre un local plus vaste, situé dans la partie haute de la ville, à l'angle de la rue Claveria et de la rue de los Donas, et où fonctionnait peu d'années auparavant un Collège d'enseignement primaire et secondaire dirigé par le sympathique Don Fernando Roig, qui fut plus tard l'aumônier vénéré de nos maisons de Canet de Mar et de San Andrés de Palomar. L'augmentation du nombre de classes et conséquemment du nombre de professeurs devenait impérieuse ; et comme le Comité, pour justifier ses atermoiements à y consentir, alléguait toujours l'insuffisance des recettes, le Frère Directeur prit à son compte la perception de celles-ci, offrant en compensation non seulement de tenir la Direction .de l'Apostolat quitte de toute redevance, mais de lui rembourser toutes les dépenses faites depuis la fondation. La proposition 'fut d'abord énergiquement repoussée; mais, réflexion faite, on finit par trouver qu'elle avait ses bon côtés; et, à l'occasion d'une visite que fit le Frère Bérillus à l'Etablissement, le 1ier mars 1890, elle fut acceptée en substance, à condition: 1° qu'en attendant l' organisation définitive du Collège du Sacré-Cœur dans les locaux qu'on est en train de bâtir pour lui près de l'église du même nom, l'Association de l'Apostolat de la Prière en demeurera titulaire; 2° qu'elle y sera représentée par son président Don Juan Pascual, avec le titre de Directeur spirituel et les honoraires de 60 francs par mois; 3° enfin que dix élèves y seront admis gratuitement comme par le passé sur la présentation de l'Association. Ainsi se termina, par la grâce de Dieu, à l'amiable et à la satisfaction des deux parties, un dissentiment fondé sur un malentendu bien plus que sur toute autre chose et qui n'avait malheureusement que trop duré.

Entre temps s'étaient accomplis deux événements de la plus haute importance, tant pour notre œuvre d'Espagne en général que pour la maison de Gérone en particulier: 1° le 8 février 1888, à la demande du C. Frère Hilarius-Joseph, appuyée de la bienveillante recommandation de S. E. le Cardinal Howard, protecteur de l'lnstitut, de Mgr le nonce apostolique à Madrid et de plusieurs évêques de la Péninsule, notamment de celui de Gérone, une Ordonnance Royale de S. M. la Reine Régente, au nom de son fils Alphonse XIII, reconnaissait, et déclarait l'existence légale de la Congrégation des Petits Frères de Marie pour toute l'Espagne et les îles adjacentes; 2° comme cette autorisation générale comportait une demande d' autorisation particulière pour chacun des établissements qu'il s'agirait de fonder, on s'empressa d'accomplir cette formalité pour la maison de Gérone et sur l'avis favorable du Conseil municipal de la ville et du Gouverneur Général de la province, l'autorisation fut accordée le 22 novembre de cette môme année 1888.
En outre, le principe de l'autonomie économique du Collège ayant été reconnu dans l'accord du 1ier mars 1890 avec l'Association de l'Apostolat de la Prière, l'avenir de l'œuvre paraissait assis désormais sur des hases assez solides pour qu'on pût sans imprudence faire les dépenses que réclamait son organisation définitive. La Congrégation s'y résolut en 1891 par l'acquisition, au prix de 30.000 francs de l'immeuble de la rue Claveria, où, depuis trois ans, il se trouvait installé. D'après. l'acte d'achat, passé devant Me. François de P. Franquesa, notaire à Barcelone, cet immeuble d'une étendue de 20 ares 35, se composait: 1° d'une maison comprenant un rez-de-chaussée et trois étages; 2° d'une cour avec clôture située devant la. maison; 3° du coté du midi, d'un jardin, qui depuis. a été-transformé en cour.

*

*   *

Au mois de janvier 1892, le Collège de la rue Claveria, ainsi assuré d'un local à lui, se trouvait dans un grand état de prospérité. Dans ses deux sections d'enseignement primaire et d'enseignement secondaire, il ne comptait pas moins de 470 élèves inscrits ; dans ses salles de classe il se faisait un travail intellectuel intense et la confiance que lui témoignaient les familles devenait chaque jours plus entière et plus générale ; mais la ruche laborieuse était sur le point d'essaimer. Les bâtiments scolaires élevés aux frais de l'Apostolat de la Prière, dans la partie basse de la ville étant terminés, la moitié environ des élèves, avec une section correspondante des maîtres s'y transporta pour fonder l'Ecole du Sacré-Cœur, qui a toujours fonctionné depuis sous la direction d'une communauté de nos Frères et la- tutelle de l'Apostolat de la Prière. Quant aux élèves et aux maîtres qui demeurèrent à la rue Claveria ils constituèrent le Collège de l'Immaculée Conception, qui fait aujourd'hui le principal objet de notre étude.

On avait compté que cette division de l'œuvre lui serait favorable, car on espérait que l'Ecole du Sacré-Cœur n'ayant que des cours d'enseignement primaire, ceux de ses élèves qui voudraient continuer leurs études seraient naturellement une clientèle pour le Collège de l'Immaculée; mais ces prévisions optimistes ne se réalisèrent pas.  D'une part, en effet, l'École du Sacré-Cœur annexa bientôt à ses cours d'enseignement élémentaire une section d'enseignement commercial, et d'autre part, ceux de ses élèves qui se destinaient à l'enseignement secondaire prirent d'autres directions.
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Resté avec 180 élèves le Collège de l'Immaculée eut de la peine pendant sept ou huit ans, à se maintenir aux alentours de ce chiffre, malgré l'annexion, en 1893, d'un petit pensionnat qui lui permettait de recevoir quelques enfants étrangers à la ville. Ce ne fut qu'à partir de 1900 que la courbe des inscriptions prit décidément une allure ascendante qui, sauf de 1907 à 1915, un petit fléchissement dont nous n'avons pu avoir les détails, n'a guère fait, grâces à Dieu, que s'accentuer depuis, comme le montre le graphique ci-dessus.

Dès le principe, ces élèves se divisèrent en trois catégories: ceux de l'enseignement primaire, ceux de l'enseignement commercial et ceux de l'enseignement secondaire- Ces derniers, d'après un mode d'organisation qui non seulement a continué dans le Collège de l'Immaculée, mais qui s'est étendu depuis à la plupart de nos autres Collèges d'Espagne, suivent les cours de l'Institut ou Lycée de la ville, donnés par les professeurs de l'Etat. Le rôle pédagogique des Frères consiste principalement à accompagner les élèves à ces leçons; à les leur faire apprendre et réciter, une fois revenus à la maison,  en leur donnant au besoin les explications nécessaires; à pourvoir, en un mot, à ce que l'enseignement donné par les professeurs officiels soit réellement compris et  retenu par eux, ce qu'ils ont à prouver par des réponses satisfaisantes aux examens de fin d'année.

A ce seul point de vue, la fréquentation du Collège, en rendant leur succès à peu près assuré, leur donne un considérable avantage sur leurs camarades qui se contentent d'assister aux leçons officielles, et pas moins de 340 à 350 bacheliers qui sont déjà sortis de l'Établissement et dont la plupart comptent aujourd'hui parmi ce qu'il y a de plus véritablement distingué dans l'élite intellectuelle de la province sont là pour prouver que, mémo au point de vue pédagogique, il s'y fait un excellent  travail. Mais il va sans dire que, dans cette division, comme dans les autres, l'objet préféré de l'attention des Frères, fidèles interprètes en cela des intentions des familles qui leur confient leurs enfants, est le soin qu'ils apportent à l'éducation morale et religieuse, malheureusement trop en dehors, en Espagne comme en beaucoup d'autres pays, des préoccupations des écoles officielles.

Une des institutions qui, à cet égard, produisent les meilleurs fruits est la Ligue Eucharistique établie dans la maison, il y a une huitaine d'années, sous l'inspiration de son zélé chapelain, le Rév. Don Domingo Campmol, et dont font partie la plupart des élèves. Elle a pour but de promouvoir parmi les élèves la dévotion à la Sainte Eucharistie et la Communion fréquente, selon le désir exprimé par N. S. P. le Pape Pie X et le Congrès Eucharistique international de Madrid. Un de ses articles essentiels est que tous ses membres prennent l'engagement volontaire de s'approcher de la Sainte Table au moins une fois par semaine,  et un autre article établit dans la Ligue elle-même une section d'honneur dont les membres communient habituellement au moins deux fois par semaine. En plus du Directeur et du Sous-Directeur, qui sont respectivement. le Chapelain et le Directeur de la maison, le Comité dirigeant se compose, d'un Président, d'un Vice-Président, d'un Secrétaire, d'un Vice-Secrétaire, d'un Trésorier et de quatre Vocaux. Tous ces dignitaires, renouvelés chaque année, sont pris parmi les élèves des différents cours ou classes. Le Président est ordinairement choisi dans la sixième année de l'Enseignement Secondaire, le Vice-Président dans la cinquième et ainsi de suite, en descendant, jusqu'aux classes d'Enseignement Primaire, pour que toutes puissent avoir leur représentant dans le Comité. Ils sont élus à la majorité des voix par les élèves de chaque classe respectivement, le dimanche qui suit l'inauguration des cours. Une fois par mois, ce Comité se réunit en session ordinaire sous la présidence du Directeur ou du Sous-Directeur.

*

*   *

Depuis sa fondation jusqu'au mois d'août 1905, le Collège eut à sa tête le Frère Hilarius-Joseph, qui mérite d'avoir ici une mention toute spéciale, tant à cause de ses qualités personnelles que du rôle important qu'il a joué dans la création et la consolidation progressive de l'œuvre. Nous ne reviendrons pas sur la courte notice que le Bulletin dans son n° de septembre 1916 a donnée de lui: nous y renvoyons le lecteur; mais, ce que nous ne saurions passer sous silence en parlant du Collège de Gérone, c'est l'action bienfaisante qu'il a exercée pendant ses 22 ans de directorat, soit dans l'intérieur de la Communauté où il sut entretenir, avec l'esprit de piété, de régularité, et de zèle pour l'œuvre vraiment éducatrice à la quelle on se consacrait de concert, cet heureux esprit de famille, qui fait, au milieu même des soucis, des embarras et des difficultés, un paradis des maisons où il habile; soit au dehors, parmi les personnes — clergé, amis et bienfaiteurs de la maison, parents des élèves, etc. ..., — qui avaient des relations plus ou moins suivies avec le Collège. Doué d'une âme naturellement bonne, qu'il avait encore perfectionnée par des efforts persévérants, il avait, dans l'ensemble de sa personne, un je ne sais quoi qui inspirait invinciblement la sympathie ; et, surtout dans les commencements, l'œuvre qu'il dirigeait en éprouva plus d'une fois les très utiles conséquences. C'est ainsi notamment que s'expliquent en bonne partie les succès vraiment extraordinaires qui en marquèrent les premières années, et plus tard, quand vint l'heure des épreuves, le généreux appui qu'il trouva dans les nombreux amis qu'il avait acquis à l'établissement- Pleines d'estime pour lui, les familles aimaient lui confier leurs enfants, et ce fut parmi elles un universel regret, lorsque, en. 1905, il fut changé pour aller prendre la direction de la maison de Lerida. De son côté, il garda toujours un particulier et fidèle attachement à la population géronaise, au milieu de laquelle il fut heureux de revenir lorsqu'il eut fini à Lérida les six années auxquelles nos constitutions limitent la durée normale du directorat dans la même maison.

Durant son absence, sur l'initiative de son successeur, le Frère Hélion, et du C. Frère Hippolytus, alors Provincial, tous deux ses collaborateurs de la première heure, le local du Collège avait été amélioré, transformé, remis presque à neuf, de manière à offrir désormais, pour sa destination, des conditions excellentes. Avec ses salles spacieuses, abondamment aérées et éclairées; son exposition au midi, qui lui vaut l'avantage d'avoir le soleil presque partout; sa situation élevée qui lui donne' de très belles vues sur la ville et les campagnes environnantes; la calme tranquillité de son voisinage, qui favorisent le travail intellectuel, et le souffle rafraîchissant des brises qui viennent des monts voisins, il n'avait guère plus rien à envier k aucun collège de la région.

Ce fut, d'autre part, pour le bon Frère, en retournant dans cet ancien théâtre de ses travaux, un doux encouragement de constater que les bonnes dispositions des autorités et des familles à son égard n'avaient pas changé; mais lui-même, bien que toujours animé du même dévouement, ne se sentait plus le courage et l'entrain d'autrefois. Sa santé, jusque là florissante, s'acheminait sensiblement vers un déclin que des soins affectueux ne parvenaient pas à arrêter; et, après avoir lutté victorieusement quatre ans encore contre les infirmités qui l'envahissaient peu à peu, il succomba saintement le 29 mars 1916.

Ses restes, ici-bas, reposent depuis dans le campo santo de sa chère Gérone, avec ceux des jeunes Frères Odonis et Léon-Marie, pieusement décédés entre ses bras une vingtaines d'années auparavant; mais son âme, du haut du ciel, n'a pas cessé de faire sentir le pouvoir de son intercession en faveur du Collège qui, sous la direction de son successeur, le Frère Bernabé, continue, grâce à Dieu, à jouir des bénédictions célestes et à prospérer en faisant le bien.

ECHOS   et   NOUVELLES

MAISON MÈRE

Un peu déserte pendant ces derniers mois, à cause de l'absence de la plupart des membres du Régime et de la vacance du Second Noviciat, elle a repris peu à peu sa physionomie habituelle. Sauf le C. Frère Angélicus qui achève, en compagnie du T. R- Frère Stratonique, la visite de nos provinces du Canada et des Etats-Unis, et du C. F. Colombanus, qui termine par la visite de la province de l'Afrique du Sud sa longue randonnée à travers l'Australie et les îles du Pacifique, les CC. Frères

Assistants sont revenus, les uns après les autres, des provinces où ils étaient allés présider les retraites ; et ils se trouvent de nouveau réunis auprès du R. Frère Supérieur, qui, lui, ne s'était absenté qu'une quinzaine de jours pour aller présider celles -de nos Frères de Grande-Bretagne. Tous, grâce à Dieu, sent en bonne santé.
Au Second Noviciat, les 35 Frères dont nous avons donné les noms dans notre numéro du mois de février, et qui nous quittèrent, le 15 juillet dernier, après une belle et touchante séance d'adieux où fut tout particulièrement remarqué et très applaudi le rapport présenté par le Frère Jules-Adrien au nom de tous ses confrères, ont été remplacés, le 20 août suivant, par les Frères :
Armand-Lucien, Camille-Ernest, Macaire, Marie-Arsène Marie-Exupère et Marie-Gérard, de la province du Canada;

Balmey, Dié, Honeste, Juan et Mario, de la province du Mexique ;

Adolphe-François, Joseph-Eudoxe, Louis-Fulgence et Marie-Féliciani de la province des Etats-Unis;

Césaire-Victor, Jovinien, Marie-Gézelin et Marie-Raphaélis, de la province de Beaucamps ;

Bruno, Fausto et Loger, de la province d'Espagne; 
Emile-Césaire et Sénard, de la province du Brésil Méridional; 
James-Henri et Joseph-Pius, de celle de l'Afrique du Sud; 
Louis-Edouard, de celle de St-Genis-Laval;

Marie-Laurent, de celle du Brésil Nord;
Serafino, de celle de S. Paul-3-Châteaux ;

Valero, de celle de l'Argentine ;

Joseph-Norbert, de celle de Chine ;

Raymond-Célestin, du district d'Allemagne.

Soucieux de bien profiter de la grâce que le bon Dieu leur-a faite, et de maintenir intactes les traditions de ferveur, de recueillement, d'ardeur au travail, de dévouement, d'esprit de famille qu'ils tiennent de leurs devanciers, ils sont, comme ces derniers, un grand sujet d'édification en même temps qu'une précieuse espérance pour le maintien, dans l'ensemble de la Congrégation, de la régularité, du bon esprit et de toutes les vertus religieuses.

De leur côté, après deux bons mois de joyeux délassements, l'esprit reposé par une détente nécessaire, et le corps rendu plus vigoureux par les fréquentes promenades et les jeux en plein air, les Juvénistes de Saint-François Xavier ont repris avec une nouvelle ardeur le cours de leurs études, qu'ils poursuivent avec courage et ténacité, sans préjudice, cela va sans dire, des exercices religieux où leurs bons anges doivent être contents de leur conduite, ni des petits emplois manuels, dont ils s'acquittent à la satisfaction générale. Dernièrement, leur nombre s'est augmenté de cinq bonnes unités que leur a envoyées le juvénat de Carrión de los Condes, de sorte qu'ils sont maintenant 58. Encore espèrent-ils que le dernier mot n'est pas dit, que d'autres juvénats bénis du ciel suivront sous peu le bon exemple de celui de Carrión, et que la fête du saint Apôtre des Indes n'arrivera pas sans qu'ils aient atteint les 65 sinon les 70. Fiat!

ITALIE

Les Noces de Diamant du C. Frère François-Joseph, á Bairo Canavese. — C'est une bien belle, bien édifiante, bien féconde et bien méritante carrière religieuse que celle du bon Frère François-Joseph, qui, après avoir dirigé avec distinction, pendant plus de trente ans, plusieurs de nos maisons du centre de la France, fut l'organisateur et le premier Provincial de la Province de Syrie, et qui, malgré ses quatre-vingts ans ou près, utilise avec intelligence, dévouement et esprit de foi le reste de ses forces à l'entretien soigneux du parc de la Maison Mère. Il était donc juste qu'on saisit avec empressement le soixantième anniversaire de son entrée en religion pour une manifestation solennelle des sentiments d'affectueuse estime qu'éprouvent à son égard tous ceux qui, plus ou moins directement, ont ressenti.la générosité communicative de son grand cœur et bénéficié de son œuvre. La maison de Bairo, représentante naturelle des trois provinces de Varennes, de Syrie et du Brésil Central, en prit l'heureuse initiative, le 3 août dernier; et, des rives de l'Allier et du Rio de Janeiro comme des côtes du Liban, ce fut comme un vol pressé d'adhésions enthousiastes.
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Pour le récit de cette belle manifestation, nous allons laisser la parole à un des plus fervents organisateurs de la fête, qui signe modestement: "un témoin''.

Célébrer les Noces de Diamant du bon Frère François-Joseph, les célébrer avec tout l'élan de la piété filiale, c'était certes pour nous la chose la plus naturelle du monde. Mais depuis trois ans l'humble religieux se consacre avec un soin jaloux à l'entretien du parc de la Maison Mère. Pourquoi et surtout comment lui faire quitter sa résidence habituelle pour l'amener à Bairo ?

Le pourquoi fut vite trouvé ; mais le comment demandait plus de réflexion et de diplomatie. Il fut convenu qu'on présenterait le voyage comme un délassement bien mérité, sans compter qu'à l'occasion de la clôture de la retraite le bon Frère pourrait causer avec ses anciens de Syrie, ce qui serait un plaisir pour lui et surtout pour eux. Pour le mode de locomotion, le sympathique aumônier de la maison suggéra l'idée de frapper à la porte de Son Altesse la Duchesse de Gênes, tante du roi d'Italie. C'était une grande hardiesse, mais le cœur ne s'arrête pas aux difficultés. Le Frère Directeur, muni de sa plus belle plume, exprima discrètement un désir; et, grâce à la munificence de la généreuse princesse, il obtint plus qu'il n'avait osé espérer. Non seulement Son Altesse, dans un pli aux armes de la Maison de Savoie, qu'elle envoya par exprès, répondit que son auto serait à la disposition du solliciteur pour le jour et l'heure qu'il indiquerait, mais Elle daigna exprimer des vœux pour le bonheur du jubilaire.

En conséquence, le jeudi, 1ier août, à huit heures du matin, le chauffeur se présentait avec le beau véhicule, dans lequel prirent place le Frère Directeur, le Frère Maitre,... et en route pour Grugliasco.

Deux bouches éloquentes n'avaient pas paru de trop, car on redoutait de la résistance de la part de l'intéressé. Heureusement, grâce à une discrétion vraiment remarquable de la communauté de Grugliasco, le vrai but du voyage n'avait pas transpiré, et Frère François-Joseph, sans se faire prier, s'installa bravement, avec les deux émissaires venus pour le prendre, dans l'auto princière qui, à 11 heures ½ , les déposait dans notre cour.

Les retraitants durent avoir grande envie d'applaudir; mais la consigne était de ne rien faire paraître, et ils se contentèrent de redoubler de ferveur afin d'attirer avec plus d'abondance les bénédictions du ciel sur le vénéré Jubilaire.

Le lendemain, à la messe de clôture, les souvenirs des Frères présents se reportèrent avec amour sur celui qui assistait à son insu au premier acte de la fête dont il devait être le héros. A dîner, après le Deo gratias, personne ne dit mot des projets de réjouissance, et le bon Frère François se mit à causer paternellement avec ses anciens collaborateurs sans se douter de l'aimable complot qui depuis deux mois se tramait à ciel ouvert contre lui.

Pourtant il fallait songer à décorer la salle des exercices où devait avoir lieu la séance. L'agrandissement artistique de sa photographie attendait qu'on le mît en évidence, et l'on crut le moment venu d'annoncer au vénéré Jubilaire que ses enfants de Syrie se disposaient à lui témoigner encore une fois solennellement leur amour. Il protesta de tout son cœur, et confia même, dit-on, à un de ses intimes que s'il avait su ce qu'on voulait faire il ne serait pas venu. Evidemment, à ne consulter que ses goûts personnels, le modeste vieillard n'eût jamais consenti à se prêter à une pareille fête, mais, vu sa déférence bien connue pour l'autorité, nous aimons à croire qu'il n'eût pas refusé de venir même au cas où l'avis lui eût été communiqué d'avance. Un mot des supérieurs aurait suffi pour le faire accepter.

Au salut de clôture, le Te Deum de règle eut une double fin; à l'action de grâces pour les bienfaits reçus pendant la retraite, s'unirent les remerciements pour tous ceux qui avaient été accordés au cher jubilaire et la ferveur de tous fut plus grande en pensant qu'on était uni d'intention avec celui que l'on commençait à fêter.

Puis, tandis que, dans leur salle ordinaire trop petite pour contenir tout le monde, les juvénistes donnaient une petite séance récréative en l'honneur de nos hôtes, la salle des exercices changeait d'aspect. Sous la direction de leur habile maître, les novices munis de tous les escabeaux disponibles, couvraient les murs d'oriflammes, d'écussons, et suspendaient des guirlandes de toutes formes. Aussi, quand les Frères descendirent pour la prière, l'un d'eux, malgré le silence, ne put se retenir d'exprimer tout haut son admiration. "Tant de drapeaux! — s'écria-t-il à mi-voix — Où ont-ils pu dénicher tout cela?’’
Le mardi, 3, était le jour particulièrement réservé à la démonstration extérieure. On n'oublia pas néanmoins de songer au cher Jubilaire à la sainte Communion d'abord, puis au mémento de la Messe.

Afin de mieux symboliser l'union des cœurs en ce beau jour, il avait été décidé que le repas principal se prendrait en famille, sous la galerie qui court devant les réfectoires et les classes; aussi, le déjeuner fini, chacun s'empressa-t-il de se mettre au travail. Les Frères de la maison s'attaquèrent au transport des tables; les novices, en plus de continuer leurs fonctions de décorateurs, tendirent des draps, tant en vue de préserver les convives des ardeurs du soleil que de favoriser le dessein du Frère Virgilus, qui se proposait de fixer sur la plaque photographique le souvenir de ces familiales agapes, et de leur côté les juvénistes agiles bondissaient d'aise en apportant leurs professeurs oriflammes, écussons et surtout guirlandes (le fougère fabriquées en un tour de main.

Cependant, malgré le nombre et la dextérité des ouvriers, la toilette du réfectoire improvisé ne put être entièrement terminée à 9 heures, moment fixé pour la réunion plénière; ce dont quelques-uns, qui craignaient que leur train partît sans eux, ne furent pas sans éprouver quelque impatience. Heureusement ils n'eurent pas longtemps à attendre. Le mouvement fut activé, et à 9 heures et demie, le bon Frère François-Joseph, introduit dans la salle par le C. Frère Amphiloque, président de la retraite, prenait place au fauteuil d'honneur pendant que mains et orchestre, dans un accord enthousiaste prolongé, témoignaient au héros de la fête tout le plaisir qu'il nous procurait en se prêtant de bonne grâce à cette manifestation, qui était, nous le sentions, une torture pour sa modestie
’’.
Un mot résume de la séance: elle dépassa tout ce qu'on en avait attendu. Tout ce qui y fut dit et fait, venant directement et spontanément du cœur, avait une saveur particulière: c'était le simple et charmant laisser aller de l'amour filial et de la joie sans feinte.

Dans la scène du début, trois juvénistes bien exercés retracèrent l'origine de la vocation de celui qu'on fêtait; un des proscrits de 1903 dit dans un langage limpide et harmonieux la reconnaissance vouée par la grande caravane amenée par l'Etoile à celui qui lui fit un si gracieux accueil; en costume oriental, deux bédouins de circonstance retracèrent dans la langue sonore du pays la grande œuvre entreprise par le Frère François-Joseph, continuée par le Frère Rodriguez et développée, de longues années durant, par le bon Frère Amphiloque; dans un tableau brossé de main de maitre, le Frère Directeur du Juvénat fit défiler, en mettant en relief leurs traite caractéristiques, les intéressantes figures des pionniers de la province syrienne, qui furent saluées au passage par d'énergiques applaudissements. Il en fut de même du ‘’Sénat des Musiciens’’, chœur exécuté par les Juvénistes et de plusieurs autres pièces qui firent fonction d'intermèdes. Mais il va sans dire que la pièce de résistance fut encore l'adresse finale, où le Frère Directeur du Second Noviciat, interprète des sentiments de tous, après avoir célébré en termes splendides le rôle difficile et bienfaisant joué par le Frère François-Joseph dans la formation et la première  organisation de notre province de Syrie, dégagea avec non moins d'à propos les leçons pratiques qui découlent d'une si grande œuvre et d'une si belle vie : la reconnaissance envers Dieu et la T. Sainte Vierge, dont la bénédiction a été si visible; la constance dans la vocation en dépit des bourrasques que peuvent susciter le démon et le monde; la fidélité à la grâce, source et condition de tout bien ici-bas et conclut en souhaitant, au vénéré Jubilaire de longs et heureux jours si, comme c'est l'espoir de toute l'assistance, cela entre dans les desseins de Dieu.

Suivit la lecture, par le Frère Directeur de la maison, d'un télégramme de Syrie, précurseur d'une adresse en vers tout embaumée de reconnaissance, mais qui ne devait arriver qu'un peu plus tard, et la présentation d'un charmant bouquet de fleurs spirituelles offert par les novices; après quoi la parole revenait au C. Frère Amphiloque, président, comme on sait déjà, de la retraite qui venait de se clore. Avec la verve et l'a propos qu'on lui connaît, il n'aurait eu qu'à laisser parler son cœur pour donner comme en se jouant un long et beau panégyrique du cher jubilaire, son prédécesseur dans le provincialat et devenu son intime ami après avoir été longtemps. son conseiller; mais l'heure avançait, et, non sans doute sans. se faire violence, il coupa court, se contentant de dire la vive part que prenaient à la fête le R. Frère Supérieur et les autres membres du Régime, puis de donner lecture, d'une belle lettre du C. Frère Augustin Joseph, A. G., qui se trouvait alors en Espagne, et il termina par un sonore et cordial Vive le Frère-François! auquel toutes les voix firent écho.

Il était midi passé quand on vint prendre place dans le réfectoire improvisé que l'on connaît déjà. Tout en donnant de l'ouvrage aux Confrères qui s'étaient faits gentiment serviteurs empressés, on causa agréablement des impressions du matin, qui feront sans doute encore longtemps le sujet de conversations intéressantes entre ceux qui eurent la joie de les éprouver en commun; et, après avoir craint un moment, mais sans raison, par bonheur, que l'orage vint obliger à lever un peu trop tôt la séance, on se sépara en bénissant Dieu, jusqu'au moment où l'on devait se trouver de nouveau réunis dans la cour pour dire adieu au vénéré Jubilaire, sur le point d'être reconduit à Grugliasco par la princière automobile qui l'avait amené.

Que le Seigneur le garde ad multos annos!
ESPAGNE.

Le VII° centenaire de la Cathédrale de Burgos. — Nos 26 Frères. de Burgos et leurs 730 élèves prirent leur bonne et joyeuse part, le 19 juillet dernier et les jours suivants, aux fêtes grandioses qui eurent lieu dans la vieille capitale castillane à l'occasion du VII° centenaire de sa magnifique cathédrale.

En plus d'être une merveille de l'art gothique, dont il est comme un résumé, ce temple splendide en l'honneur de Marie, commencé en 1221, sous le règne de saint Ferdinand, est en quelque sorte, pour le peuple espagnol, le cœur historique de la Patrie, le centre de cristallisation autour duquel sont venus se grouper tous les éléments dont se compose le royaume actuel d'Espagne, ou pour employer une expression de Sa Majesté Alphonse XIII, c'est "le symbole de ce que l'Espagne fut, est, et sûrement continuera d'être''.

C'en serait déjà assez pour expliquer et justifier l'enthousiasme que provoqua dans tous les cœurs le retour pour la 700ième fois du jour où en fut posée la première pierre ; mais il y avait plus; on avait eu l'heureuse idée, à cette occasion, d'y transférer les restes de deux autres personnifications de l'Espagne héroïque: les reliques du roi saint Ferdinand, qui se vénéraient dans la chapelle de l'université pontificale de Saint Jérôme, et les cendres du Cid Campeador, qui après avoir reposé pendant longtemps au couvent de San Pedro de Cárdena, situé à 8 km. de la cité, se trouvaient depuis 1842 à l'Hôtel-de-Ville.
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Les deux translations, qui eurent lieu respectivement le 19 et le 21, en présence des autorités religieuses, civiles, militaires, universitaires, etc., et d'un immense concours de peuple, revêtirent une pompe et un éclat vraiment extraordinaires.

Le 19, jour de la translation des reliques de saint Ferdinand, la Messe pontificale, à laquelle assistaient, avec le Cardinal Archevêque de Burgos, le nonce apostolique, les archevêques de Verapolis et de Valencia et les évêques de Pamplona, Palencia, Madrid, Osma, Vitoria, Coria et l'abbé de Silos, fut célébrée par S. E. le Cardinal Archevêque de Tolède, Primat d'Espagne; et le panégyrique du saint roi fut prononcé par le Père Zacarias, le prince, dit-on, des prédicateurs espagnols contemporains, qui, avec autant de science historique que de talent oratoire, célébra en même temps les vertus du glorieux monarque et les gestes héroïques de la Castille, la petite Patrie d'où est née la grande.

Le surlendemain, la translation des cendres du Cid Campeador D. Rodrigo Diaz de Vivar et de son épouse Doña Gimena, prit les proportions d'une véritable apothéose.

Dès 8 heures du matin, les troupes de la garnison commencèrent à couvrir les parcours que le cortège civico-religieux devait suivre, et une foule énorme se massait aux abords de ce parcours.

De l'Hôtel-de-Ville, après que le roi eut signé le procès verbal de la livraison du coffre contenant les deux glorieuses dépouilles, le cortège se mit en marche à 8 heures et demie.

Le précieux cercueil, placé sur l'affût d'une pièce d'artillerie et couvert d'un riche tapis, marchait en tête, sous l'escorte d' une section de sapeurs, suivi de la musique de Valence et d'un piquet d'infanterie.

Venait ensuite le Roi, seul et à pied, entouré des soldats de son escorte, et derrière lui, le Ministre de l'Instruction publique avec plusieurs officiers du palais.

Devant la tribune où se trouvait la reine, entourée d'une escorte d'honneur, l'affût s'arrêta, le nonce apostolique monta. et les autres prélats se rangèrent aux cieux côtés ainsi que le ministre et sa suite. Le Capitaine général, à cheval, se plaça à droite et les troupes de la garnison commencèrent à défiler en bel ordre, ce qui était d'un effet vraiment solennel.

Au passage du cortège officiel, la multitude, contenue par les forces de la gendarmerie et de la sûreté publique, poussait des vivats enthousiastes à l'adresse des Souverains, de l'Archevêque de l'Espagne et de Valencia. Arrivé à la cathédrale, dont toutes les cloches sonnaient à la volée, le cercueil du héros et de son épouse fut pris de dessus l'affût de canon qui l'avait amené de l'Hôtel-de-Ville, et porté devant le maitre autel par l' infant Don Fernando, le maire de Burgos, le duc de l' Infantado, le ministre de l'instruction publique et le maire de Valencia.

Suivit une messe de Requiem extra-solennelle célébrée par S. E. le Cardinal Archevêque de Burgos, à l'issue de laquelle, l'évêque de Vitoria prononça une éloquente oraison funèbre en l'honneur du héros national, et fit, en terminant, une prière instante pour que l'esprit du Cid revive et demeure pour toujours dans le peuple espagnol, pour assurer à la Patrie la grandeur véritable et aux citoyens la gloire du ciel.

Puis, tandis que flottent sous l'immense voûte les harmonies du Libera me, les cloches sonnent à toute volée et les canons font entendre des salves ininterrompues.

Enfin l'Archevêque de Burgos, après avoir présenté l'acte d'inhumation à la signature du roi, de la reine et des autres personnages désignés, le remet au maire de la ville, qui l'enferme dans un tube aussitôt scellé en présence de tous; et le coffre est enfermé dans le mausolée qui lui avait été préparé dans la crypte. A l'extérieur de ce mausolée une plaque de marbre indiquera désormais aux visiteurs, par une inscription en lettres de bronze, l'endroit où git la poussière qu'anima un jour l'âme la plus héroïque qu'ait eue la Castille, mère pourtant de tant d'autres héros.

La veille, 20 juillet, la vénérable et somptueuse cathédrale avait reçu solennellement sous ses voûtes, aux vibrants accents de la Marche Royale, scandée par les sept cents voix du célèbre orphéon d'Azcoitia, le 27° successeur de saint Ferdinand, S. M. Alphonse XIII. Comme le rappela très opportunément le Cardinal Archevêque, la présence du pieux monarque actuel faisait revivre un moment, à 700 ans de distance, l'époque glorieuse où le fils d'Alphonse IX, en même temps qu'il traçait avec la pointe de son épée les limites de son royaume agrandi, jetait les fondements de temples de la paix, comme les cathédrales de Burgos et de Tolède.

TURQUIE ET GRECE.

Rapport du C. Frère Elie-Marie, A. G., au Rév. Frère Supérieur sur les établissements de ces deux pays, qu'il vient de visiter en qualité de Délégué. — Mon très Révérend Frère Supérieur General, me voici à Patras, terme de la mission que vous m'aviez confiée. Encore quelques jours et je serai de nouveau à Grugliasco, où il me sera donné de déposer à vos pieds les sentiments d'affection, de reconnaissance, de dévouement et de filiale soumission de tous nos Frères de la province de Constantinople, que je viens de visiter: mais, en attendant le bateau qui me ramènera en Italie, je vous adresse ces quelques pages écrites en cours de route sur nos établissements de la province.

Comme vous le savez déjà, mon T. Révérend Frère; presque toutes nos écoles, fermées pendant la grande guerre, ont pu rouvrir leurs portes et sont de nouveau en pleine prospérité; toutes jouissent d'une grande réputation et sont regardées comme les meilleures du pays, tant au point de vue de l'enseignement que de l'éducation qu'elles donnent. Nos Frères sont d'excellents maîtres, au dire des autorités ecclésiastiques et civiles, très désireuses de voir nos écoles se multiplier. Afin de nous venir en aide, en attendant mieux, le gouvernement français, lui-même, met en sursis dans lesdites écoles, nos jeunes Frères soldats, mobilisés en Orient.

Après les avoir vus moi-même à l'œuvre, j'ajouterai sans exagération, que tous nos Frères de la province de Constantinople sont d'excellents religieux, bien à leur devoir, ne rêvant que la gloire de Dieu, le salut des enfants qui leur sont confiés et la prospérité de leur chère province.

Le respect de l'autorité et la charité fraternelle semblent être à un haut degré chez tous; aussi le bon esprit de famille règne-t-il dans toutes les communautés, qui toutes ont le bonheur d'avoir d'excellents directeurs à leur tête.

Dès leur retour en Orient, nos Frères se sont mis courageusement à la besogne de restauration; mais qui dira les travaux et les difficultés de ce recommencement?... Nos immeubles occupés par les troupes pendant toute la durée de la guerre, avaient été mis en bien piteux état; cependant les murs bien que traités ignominieusement, étaient restés debout, mais n'abritaient que le vide...

Aidés par la police française, nos Frères se mirent à la recherche du mobilier disparu. Tout fut retrouvé et tout reprit le chemin de l'école, remise à neuf par ses anciens propriétaires heureux de voir rentrer un à un, et sur les épaules du "hamal’’ leurs bons vieux serviteurs d'avant guerre, vieillis comme eux, mais assez solides cependant pour reprendre avec eux la lutte pour la civilisation.
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Pour éviter l' encombrement des maisons trop exiguës, on ne reçut pas d'élèves pensionnaires, se réservant d'ouvrir plus tard un collège qui donnera complète satisfaction à cette intéressante clientèle. Ainsi réduites, ces écoles fonctionnent à l'aise; elles exigent moins de maîtres tout en favorisant la vie de communauté.

Quatre sont situées dans la banlieue de Constantinople.

Les voici par ordre de fondation : Scutari, Macrikeui, Bébek, San Stefano.

Une cinquième et non des moins intéressantes, sera ouverte dans la ville même à la rentrée prochaine, si les circonstances continuent à nous favoriser
.

L'établissement de Scutari, fondé en 1894 et rouvert immédiatement après la guerre, compte actuellement 216 élèves de 6 à 18 ans, dont 15 catholiques, 48 orthodoxes, 14 arméniens, 95 musulmans et 44 juifs. La maison est propriété de l'Institut.

L'ancien immeuble, composé de masures, en planches, a fait place à une belle maison, solidement construite et bien appropriée aux exigences d'une communauté religieuse. Elle est tout entière l'œuvre du Frère Marie-Florentien, qui en fut l'architecte, et des Frères, qui n'hésitèrent pas à se faire goujats, maçons, charpentiers, suivant les besoins, et pendant toutes leurs vacances.

L' établissement de Macrikeui est également propriété de l'Institut et date de 1895. Située au centre de la ville, construite en bonne pierre, l'école a vraiment belle apparence avec son pavillon central que surmonte le drapeau français. "çà, c'est la France’’ disent les pioupious de St. Arnaud (caserne française à Macrikeui) lorsqu'ils passent, et ils saluent fièrement le drapeau qui flotte au vent. Les élèves sont au nombre de 210, de 6 à 18 ans comme à Scutari, dont 30 catholiques, 70 orthodoxes, 28 arméniens, 1 protestant, 30 musulmans et 51 juifs.

L'école de Bébek, fondée en 1896, n'a été rouverte qu'en octobre dernier, aussi ne compte-t-elle encore que 78 élèves, dont 16 catholiques, 35 orthodoxes, 12 arméniens, 13 musulmans et 2 juifs; mais on prévoit un chiffre de 200 élèves pour la prochaine rentrée. La maison appartient aux RR. PP. Lazaristes.

San Stefano, fondé en 1910 est aussi propriété de l'Institut. C'est une situation des plus intéressantes sur le bord de la mer, et l'emplacement tout naturel du pensionnat en perspective. Mais, en attendant que les constructions autorisées dans ce but par le Conseil Général soient terminées, un externat a été ouvert et fonctionne depuis quelques mois déjà dans l'ancienne villa de la propriété. 11 compte 60 élèves dont 30 catholiques, 18 orthodoxes, 5 arméniens et 7 musulmans.

San Stefano est la ville européenne qui s'organise avec tout le confort moderne : belles villas aux bosquets verts, boulevards ombreux, hôtels de première classe, rues spacieuses, etc. C'est également le pays qui renferme le plus de catholiques ainsi que l'indique la statistique des élèves de notre école.

Samsoun ayant été fermé par les Kémalistes, et nos Frères après deux mois de captivité, rendus à Constantinople, à la demande de la France, je n'ai pas eu à me rendre en mer Noire.

A Constantinople, nos Frères prêtaient leur concours au Collège St. Benoît des Lazaristes, qui fut le berceau de notre province de Turquie. Depuis un an, après entente avec ces Messieurs, nos Frères ont quitté le Collège pour aller reprendre h leur compte l'école de Bébek fermée pendant la guerre. Nous n'avons donc à Constantinople même qu'une procure qui sert de résidence au C. F. Provincial.

Le 10 mai, j'avais terminé la première partie de mon programme. Restait la visite de nos établissements d'Athènes, de Monastir et de Patras. Je suis arrivé le 13 à Athènes, après une heureuse traversée. Quel heureux contraste avec ce que je venais de voir ! Ici, pas de ces rues étroites où circule avec les marchands ambulants aux costumes sordides, l'odeur nauséabonde de viandes passées et .de poissons séchant au soleil. Ce n'est plus la foire aux échantillons de races. Athènes est la ville du marbre blanc et de la lumière éblouissante, c'est aussi le pays du soleil, qui chauffe sans ménagements. Me voici au Lycée Léonin, au centre de la ville, au milieu de nos Frères heureux de recevoir le délégué du R. F. Supérieur Général, qu'ils fêteront, comme partout d'ailleurs, avec la plus grande cordialité.

On est vite à l'aise dans cette maison bien tenue, mais beaucoup trop petite, hélas ! Pas de cour de jeux pour les élèves. Les maîtres sont condamnés à prendre leurs récréations dans leur salle d'étude. Mais le jour n'est peut-être plus loin, qui verra se réaliser le rêve de l'agrandissement nécessaire à 1.000 élèves.

Le lycée compte actuellement 650 élèves dont 100 pensionnaires. Tous ces jeunes gens appartiennent aux meilleures familles d'Athènes et de la région. Parmi eux, il y a 132 catholiques, 503 orthodoxes, 2 arméniens, 3 protestants et 10 juifs. 23 Frères et 17 professeurs laïques sont employés et donnent l'enseignement secondaire et commercial très apprécié des familles.

Trois semaines passées dans cette maison m'ont appris les merveilles de transformation et d'aménagement que peut opérer une communauté nombreuse et unie. Il serait trop long d'en faire l'inventaire.

J'ai retrouvé le même zèle et pareil dévouement chez nos Frères de Monastir, qui ont dû, pour rouvrir leur école, reconstruire leur maison détruite par les ennemis pendant la guerre, de même qu'ils ont détruit toute la ville de Monastir.

Cette école, qui fonctionne de nouveau depuis quelques mois, compte déjà 145 élèves, dont un seul catholique, 93 orthodoxes, 13 musulmans, 38 juifs. L'immeuble est la propriété des R. P. Lazaristes.

Me voici à Patras, terme de ma mission. Le souvenir de  St. André et celui de la bataille de Lépante m'obsèdent. Je voudrais aussi hâter mon rapport. Le bateau me viendra en aide en se faisant attendre.

L'école de Patras compte 205 élèves dont 30 internes. La statistique donne 45 catholiques, 159 orthodoxes, 1 protestant. Un Frère de vœux perpétuels, et cieux juvénistes de San Maurizio sont sortis de l'école; le Frère, F. André de la Croix est professeur lui-même, à Patras. L'immeuble, bien situé et assez vaste, appartient à l'Institut.

Pour être complet dans mon rapport, je dois ajouter que toutes nos communautés ont le bonheur de posséder la Sainte Réserve dans leurs maisons et que les visites au St. Sacrement sont nombreuses; que les études religieuses et autres sont en honneur dans la province : les résultats dans les examens le prouvent; que la règle, dans son ensemble est bien observée.

Je termine, en répondant d'avance à cette objection qui viendra peut-être à l'esprit de ceux qui liront ce rapport: Quel bien nos Frères peuvent-ils faire dans un pareil milieu?

Depuis la guerre, nos Frères font le catéchisme chaque jour à tous leurs élèves indifféremment, qui tous écoutent volontiers. Il arrive même assez souvent, en compositions religieuses, que c'est un élève juif ou turc qui occupe le premier rang.

Désormais, nos Frères peuvent donc répandre la bonne semence comme ils le faisaient en France autrefois. N'est-ce pas l'essentiel pour eux? Le bon Dieu fera le reste.

SYRIE.

Extrait du rapport du C. Frère Augustin-Joseph, A. G., sur sa visite de Délégation. — Mon T. R. Frère Supérieur: Mon premier mot, au retour du voyage de Délégation dont voua avez bien voulu me charger, sera un vibrant Laudetur Jesus Christus et Maria mater ejes. C'est qu'en effet, soit à l'aller, soit au retour, j'ai ressenti d'une manière vraiment tangible les effets de la céleste protection de Notre Seigneur et de sa très sainte Mère...

Après une traversée de douze jours, le "Merano'', sur lequel je m'étais embarqué à Brindisi en compagnie du Frère J. Barthélemy, arrivait à Beyrouth le mercredi 20 avril à 10 heures du matin, et dès le lendemain je commençais la visite de nos maisons, où, grâce à Dieu, j'ai eu la satisfaction de trouver partout des communautés régulières, animées d'un esprit vraiment religieux et travaillant avec dévouement à l'œuvre d'éducation chrétienne qui leur est confiée. Je parlerai des établissements dans l'ordre où je les ai visités.

BEYROUTH.

Procure. Cette maison, située à proximité de l'église de Terra Santa, desservie par des Franciscains italiens, est la résidence habituelle du Frère Provincial et de plus, comme son nom l'indique, elle se charge de pourvoir en livres classiques et fournitures de bureau de toutes sortes non seulement nos propres écoles, mais beaucoup d'autres aussi, qui aiment à lui envoyer leurs commandes. Elle fournit même à nos établissements de la côte des substances alimentaires et des objets de toute nature qu'il est plus facile de trouver à Beyrouth et qu'on peut expédier aisément par des commissionnaires du pays, lesquels se chargent de transporter ces marchandises à destination, à dos d'âne ou de mulet. Le Frère Louis Fraterne, Econome provincial, est aidé dans ce service par le Frère Marie Athanase, que sa qualité d'Alsacien avait sauvé de l'expulsion. Pendant à peu près toute la durée de la guerre, il fut le seul représentant de la Congrégation en Syrie, où il connut souvent les plus durs effets de la pauvreté, et presque de la misère. Avec le Frère Econome et le Frère Provincial quand il y est, il vit en excellente harmonie, ce qui fait de la maison un vrai foyer de famille pour ceux de nos Frères que les circonstances amènent à Beyrouth.
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Université. Dans ce grand centre intellectuel dirigé par les RR. PP. Jésuites, nous avons actuellement quatre de nos Frères employés comme professeurs aux cours de français et comme surveillants de groupes d'externes. Logés dans un local indépendant des bâtiments de l'Université, ils forment une communauté autonome, où ils peuvent vivre en toute tranquillité de la vie mariste. L'organisation des cours leur laisse un temps assez considérable pour des études personnelles, et ils en profitent soigneusement, avec l'aide et sous le contrôle du Frère Directeur, entourés d'ailleurs de toutes les facilités pour rendre ces études sérieuses et profitables. C'est pour nos Frères de Syrie un excellent foyer de formation, par où a déjà passé avec grand profit presque toute l'élite du personnel actuel de la province. Les RR. Pères Jésuites de leur côté apprécient beaucoup les services de ces auxiliaires généralement bien pénétrés de l'esprit du Vénérable Champagnat, et leur désir serait que nous puissions en accroître le nombre. Ils rendent eux-mêmes un. grand service à nos œuvres, en envoyant quelqu'un des leurs,. chaque semaine, dans nos maisons de Gebail, Batroun, Amchit, et Jounieh pour entendre les confessions des Frères et des enfants.

DAMAS.

Dans cette grande ville, dont la population, d'après certaines évaluations, ne serait pas inférieure à 300.000 âmes et où l'on, se rend de Beyrouth en chemin de fer, nous avons depuis deux ans une école qui, à plusieurs reprises différentes, nous avait été demandée par le gouvernement français. A mon passage, elle comptait 90 élèves répartis eu quatre classes de français et trois d'arabe. A l'exception d'une dizaine, qui sont chrétiens, ils sont presque tous musulmans. C'est qu'en effet le quartier Salhieh, où l'école est située, n'était guère peuplé, jusqu'ici, que de mahométans et de kurdes. Mais les français et les représentants d'autres nations chrétiennes commencent à s'y établir, de sorte qu' il est fort probable que d'ici à peu d'années la population scolaire sera plus d'à moitié chrétienne. En attendant, du reste, les enfants de nos classes, qui appartiennent pour la plupart à l'aristocratie musulmane, sont dociles, bien, élevés et fort attachés à leurs maîtres. Jusqu'à présent on ne les a obligés à aucune pratique de notre sainte religion ni à l'étude du catéchisme, que l'on enseigne à part aux petits chrétiens.

Bien que louée très cher, la maison est fort loin de présenter toutes les conditions d'une école idéale; mais les maisons de ce genre sont, un peu partout, difficiles à trouver, et à Damas encore plus qu'ailleurs. Dans la nécessité de prendre quelque-chose, on s'est accroché à ce qu'on a trouvé de moins mal. Il faut espérer que dans la suite de meilleures occasions s'offriront et l'on tâchera d'en profiter.

La Communauté comprend cinq Frères aidés de trois professeurs d'arabe, dont un, prêtre maronite, dit chaque matin la sainte messe dans la chapelle de l'établissement. De la sorte, s'ils sont privés des joies de l'enseignement chrétien, les Frères ont du moins toute facilité d'assister tous les jours au divin sacrifice et de visiter le Saint Sacrement sans sortir de la maison.

C'est aussi dans la chapelle qu'ils font tous leurs exercices de piété; et c'est sans doute à ce fréquent voisinage avec le divin Maitre qu'il faut attribuer pour une bonne part la piété, la régularité, l'union fraternelle, ainsi que l'esprit de zèle et de dévouement qui règnent, Dieu merci, parmi eux.

ALEP
L'Ecole arméno-catholique d'Alep, dont la fondation remonte-à l'année 1900 et dont la prospérité n'a fait que s'accroître depuis. cette époque, est une de nos plus belles œuvres de Syrie. Les Frères y sont chargés de la discipline et des cours de français, tandis que l'enseignement de l'arabe est donné par des professeurs du pays, la plupart ancien élèves des Frères. Les élèves payants, au nombre de 450, sont répartis en 11 classes. Une école gratuite placée sous la direction de PP. Arméniens compte en outre 320 élèves, chrétiens en très grande majorité, mais appartenant à tous les rites. Au double point de vue de l'instruction et de l'éducation, l'Ecole jouit d'une grande estime auprès des autorités ecclésiastiques et civiles. Au cours de la visite que j'y ai faite en compagnie du Frère Provincial, un professeur et le Directeur du Lycée sont venus à tour de rôle nous demander instamment des Frères pour l'enseignement du français, ou du moins de permettre que deux Frères puissent se détacher de temps en temps pour venir donner quelques leçons à leurs élèves. La formation chrétienne, œuvre commune des PP. Arméniens et des Frères, entre lesquels règne du reste la plus cordiale harmonie, est à la base de tout. Une florissante congrégation de la Sainte Vierge groupe la presque totalité des élèves, et c'est un spectacle bien édifiant de voir chaque matin une bonne proportion d'entre eux s'approcher pieusement de la sainte Table.

A l'école est annexé un patronage de jeunes gens qui est en voie de se développer et qui promet des fruits consolants pour l'avenir.

Les Autorités ecclésiastiques sont pleines d'égards et de bontés. pour les Frères: et, si l'espace me faisait un peu moins défaut,. ce serait ici le lieu de rappeler avec la plus vive reconnaissance, mon T. R. Frère, de quelles délicates attentions votre Délégué fut l'objet de la part de tous les Peres et particulièrement du T. R. Père Paul, qui fait les fonctions d'Archevêque, au lieu et place du vénérable Mgr. Augustin Sayegh, retenu encore à Constantinople.

SAIDA.

C'est en 1909 que, sur les instances des RR. PP. Jésuites; nous prîmes à notre compte cet établissement placé auparavant sous leur direction et où seulement deux de nos Frères prêtaient leur concours. Le local est resté la propriété des Pères de la Compagnie, auxquels nous payons un loyer. Le personnel enseignant se compose de sept Frères aidés de six professeurs arabes, dont deux sont prêtres et remplissent les fonctions d'aumôniers. A l'époque de ma visite, le nombre des élèves était de 253, tous chrétiens à l'exception d'une cinquantaine de musulmans, druses et métualis, lesquels ne le cèdent en rien aux autres sous le rapport de la docilité et du bon esprit. Grâce à l'union fraternelle el à l'esprit religieux qui règnent dans la communauté, les Frères exercent la plus heureuse influence sur les enfants, et, tant au point de vue de la formation chrétienne qu'à celui de l'instruction, ils méritent véritablement les éloges dont se sont montrées prodigues à leur égard les autorités religieuses, militaires et civiles. Une congrégation de la Sainte Vierge, très bien organisée, réunit deux fois chaque semaine une quarantaine des élèves les plus âgés. Ils récitent l'Office de l'Immaculée Conception et chantent un cantique à la Bonne Mère. La communion fréquente est en honneur parmi eux, et tous les jours de trente à quarante s'approchent de la Sainte Table. Ils ont du reste toute facilité pour cela, car, dans la chapelle bien restaurée, grâce à la générosité personnelle du général Gouraud, il y a deux messes tous les jours.

AMCHIT.

La maison d'Amchit, située à une distance de 20 Km. au sud de celle de Batroun, fut fondée en 1900, dans un local d'emprunt. C'était un simple externat. Tant pour lui procurer une installation moins précaire que pour y annexer un pensionnat, la Congrégation fit construire à ses frais, en 1903, le local actuel, dont les événements de France à cette époque forcèrent de changer un peu la destination. Le pensionnat fut ajourné ou du moins réduit à peu de chose; à sa place vinrent s'installer les débris du noviciat de Varennes, et pendant quelques années la maison fut à la fois externat, internat, juvénat, scolasticat et maison provinciale. Grâce à l'industrieuse activité de ses hôtes, ses alentours arides et rocheux s'étaient transformés en oasis de verdure. où avaient trouvé place jardin, cours, verger, cimetière, statues de N. D. de la Saiette, de N. D. de Lourdes, etc., qui évoque encore dans l'âme de ceux qui y vécurent, une foule de doux souvenirs.

Par suite des avaries subies par la charpente au cours de la guerre, on a dû enlever -le toit de la maison et cimenter le deuxième étage afin d'empêcher les infiltrations d'eau dans les étages inférieurs. En cet état elle abrite aujourd'hui une école de 107 élèves dont une soixantaine sont gratuits et les antres payants. La formation chrétienne de ces enfants, dont les Frères s'occupent avec un véritable zèle, el puissamment aidée par les prêtres qui remplissent dans la maison les fonctions de professeurs, particulièrement par le vénéré Père Michel, et par le dévouement du P. Pierre Karam, un de nos anciens élèves au cœur tout mariste. Tous les matins, un bon nombre s'approchent pieusement de la sainte Table, et il est touchant de les voir, pendant la sainte messe, se confesser en plein sanctuaire, où le P. Pierre Karam reçoit, au vu et su de toute l'assistance, les petites confidences de leurs âmes bonnes et simples.

GEBAIL.

D'Amchit, une heure suffit pour atteindre Gebail, l'ancienne Byblos, que l'on domine si bien, du haut de la véranda, qu'avec une jumelle, on pourrait voir à tout instant ce qui se passe à notre Collège Notre-Dame de Lourdes, qui s'y trouve situé.

Fondé en 1908, ce collège comptait en 1914, 90 pensionnaires et 114 externes payants. Sa population actuelle est de 149 externes payants, répartis en cinq classes de français et quatre d'arabe. Malgré les vives instances de la population, le pensionnat n'a pas encore pu être rétabli; mais, au mois de janvier 1991, nous avons accepté la direction d'une école gratuite installée dans un local appartenant aux RR. PP. Jésuites. En attendant qu'on puisse y mettre des Frères, des professeurs du pays y enseignent les français et l'arabe à 80 enfants. Ces deux écoles vont très bien sous tous les rapports. A ‘’Notre-Dame de Lourdes'', la piété et la régularité règnent dans la communauté et le bon esprit parmi les élèves. L'apostolat de la prière y est en grand honneur et porte de très bons fruits. Il y a chaque jour bon nombre de communions d'enfants, et, le premier vendredi de chaque mois, comme du reste dans la plupart de nos maisons de Syrie, toutes pourvues d'une chapelle, il y a, durant la matinée, exposition du Saint Sacrement. lin Père Jésuite vient entendre les confessions des Frères et des enfants. Toutes les autorités auxquelles j'ai eu occasion de rendre visite m'ont exprimé leur complète satisfaction pour la marche de l'école.

Batroun.

De toutes nos maisons de Syrie, c'est celle qui a le plus souffert de la guerre. Elle venait d'être terminée au moment où éclata le conflit, et les Frères, en partant, l'avaient laissée toute

neuve. A leur retour, ils la trouvèrent ruinée, pillée, dévastée ,de fond en comble, sans portes ni fenêtres. La rampe même de son escalier avait disparu. Aussi, comme mobilier est-elle encore réduite au plus strict nécessaire. Mais Bethléem et La Valla sont des noms chers aux Petits Frères de Marie, et c'est le sourire
aux lèvres et la joie au cœur, que ceux de Batroun travaillent dans la pauvreté et le dénuement au rétablissement d'une œuvre marquée plus encore que les autres au coin des œuvres de Dieu.

De 1904 à 1906, l'école de Batroun fut considérée comme une école des Jésuites. Depuis 1906, elle est entièrement sous notre responsabilité et le local nous appartient. L'année dernière, elle comptait 70 élèves; elle en a actuellement 170. A l'époque ,de ma visite, le personnel enseignant se composait de 5 Frères et de trois professeurs arabes. Depuis janvier 1921, les Frères ont pris la direction d'une école gratuite qui compte une centaine d'enfants Parmi toute cette jeunesse règne un excellent esprit. Dans la chapelle de l'établissement, la sainte messe se célèbre tous les jours et le nombre des communions est très consolant. La population désirerait que nous établissions un pensionnat; mais l'idée a besoin d'être mûrie.

ZAHLÉ.

Cette ville, située à l'entrée de la plaine de la Bekaa entre les deux chaînes du Liban et de l'Anti-Liban, forme avec Mahallaka une agglomération de plus de 30.000 âmes.

Ment la guerre, nous avions là trois de nos Frères qui prêtaient leur concours, à titre de professeurs, dans une école dirigée par les RR. Pères Jésuites. En 1920, cette école a passé sous la direction immédiate des Frères. Elle compte actuellement 155 élèves payants répartis en quatre classes et 102 gratuits  distribués en trois autres. Si le local l'avait permis, ce nombre d'élèves aurait facilement être doublé. Il y a maintenant 7 Frères plus 5 professeurs arabes à l'école payante et 3 à l'école gratuite.

Presque tous les enfants sont catholiques et donnent à leurs maîtres, par leur piété et leur docilité, les plus grandes consolations. La chapelle de l'établissement est l'église même, où le service est fait par les RR. PP. Jésuites et à laquelle l'école est attenante, et le logement des Frères n'est distant que de 50 mètres à peine. Toutes les autorités du pays que nous avons vu, le Frère Provincial et moi, le plaisir de visiter se sont montrées d'une grande bienveillance, ce qui prouve que les Frères remplissent, là aussi, grâce à Dieu, leur belle mission à la satisfaction de tous.

Elevée d'environ 1.100 mètres au-dessus du niveau de la mer, Zahlé jouit d'un climat qui se rapproche beaucoup de celui de l'Italie septentrionale, quoique peut-être un peu plus froid en hiver; et, à ce titre, elle serait, si l'on pouvait s'y assurer un local assez spacieux, une merveilleuse station de vacances pour nos Frères de la côte, qui ont un besoin absolu de refaire chaque année leur forces plus ou moins altérées par un climat débilitant; mais les négociations entamées dans ce but avec les possesseurs du Collège Oriental n'ayant pas pu aboutir, le Frère Provincial dirigea, non sans succès d'ailleurs, ses vues d'un autre côté, en attendant, que, s'il plaît à Dieu, la Providence fasse naître une occasion plus propice.

JOUNIEH.

Le Collège du Sacré-Cœur, que nos Frères dirigent dans cette petite ville, située à une vingtaine de Km. au nord de Beyrouth  est le 1ier établissement que nous ayons eu à notre compte dans la Syrie. Sa fondation remonte à 1899, à 22 ans, par conséquent. Il serait trop long de raconter ici toutes les phases par lesquelles il a passé depuis lors; mais on peut en avoir un abrégé dans le n° 22 du Bulletin (juillet 1912).

En 1914, au moment où la guerre éclata, il comptait 18 Frères, 11 professeurs indigènes, et 300 élèves payants, dont 95 internes Cette année-ci, à la date de ma visite, c'est-à-dire le 30 mai, le personnel se composait de 16 Frères, d'une douzaine de professeurs arabes, dont deux prêtres, qui font fonction d'aumôniers, et de 380 élèves dont 50 pensionnaires. Il y avait de plus 165 externes gratuits dont s'occupent 5 Frères et plusieurs professeurs arabes.

C'est une vraie joie, pour un cœur religieux, de voir ces nombreux enfants, presque tous catholiques, assister chaque jour à la sainte messe dans la chapelle de l'établissement, et un nombre respectable d'entre eux s'approcher de la sainte 'fable. L'Apostolat de la prière en ses trois degrés, deux congrégation de la Sainte Vierge, une pour les grands et une autre pour les moyens, un enseignement religieux très sérieusement donné deux messes chaque jour dites par autant de prêtres qui résident dans la maison, et la visite hebdomadaire d'un Père Jésuite pour faciliter la confession aux Frères et aux élèves : tel ont les moyens mis au service d'un zèle prudent pour acheminer peu à peu ces âmes vers une conception et une pratique sérieuses de la vie chrétienne.

Le niveau des études n'a pas encore pu atteindre la hauteur qu'il avait avant la guerre, car pendant les cinq années que dura celle ci, les études furent complètement négligées; mais, s'il plaît à Dieu, sous ce rapport môme, le Collège du Sacré-Cœur ne tardera pas à revoir ses beaux jours d'autan.

La maison, qui avait beaucoup souffert durant la guerre, se répare peu à peu, et commence k avoir bel aspect, avec ses deux galeries superposées et la magnifique statue du Sacré-Cœur qui couronne sa façade. Il lui manque encore une aile; mais l'achat d'un terrain voisin, qui vient de se conclure, permet d'espérer que sous peu il sera possible de lui donner ce complément nécessaire, et que la chapelle, dont les réparations se poursuivent activement; deviendra un peu moins indigne de l'Hôte Divin qui veut bien l'habiter pour le bonheur de tant d'âmes qui lui sont chères
.
.

Daigne Notre-Dame du Liban, que nous sommes allés prier avant de quitter cette terre dont elle est reine, se souvenir de toutes les belles œuvres qui s'y épanouissent sous son regard maternel! Qu'elle comble de ses bénédictions les vaillants et généreux pionniers de cette chère province; le Provincial, les Directeurs, les professeurs et tout ceux sur qui repose la charge de ses écoles; les autorités ecclésiastiques, civiles et militaires qui s'y intéressent et leur prêtent directement ou indirectement leur appui, les chers enfants qui viennent leur demander le pain de la bonne doctrine; tous ceux enfin qui, à un titre quelconque, ont contribué, contribuent ou contribueront dans l'avenir à sa bonne marche et à sa prospérité! Notre-Dame du Liban priez pour nous.

CHILI.

Réception du T. R. Frère Stratonique à Quillota. — De la République Argentine, où nous l'avons laissé dans le dernier numéro du Bulletin, le T. R. Frère Stratonique passa successivement, avant d'aborder aux Etats-Unis et au Canada, par tous-nos établissements du Chili et du Pérou. Il put même faire une apparition à la Havane, capitale de la république cubaine, et partout il reçut un chaleureux accueil non seulement de la part de nos Frères et de leurs élèves — ce qui allait de soi — mais encore des membres du clergé, des comités d'œuvres catholiques, et même assez souvent des autorités civiles. Dans l'impossibilité où nous sommes de présenter ici un compte rendu même succinct de toutes ces réceptions, nous nous bornerons à donner à titre d'échantillon, d'après un journal du pays, quelques détails sur celle qui lui fut faite à Quillota, intéressante localité  située un peu à l'est de Valparaiso (Chili), où depuis 1914 nos Frères dirigent un collège florissant.

A son arrivée par le train de Santiago, il trouva  à la gare, venus pour le saluer, non seulement la communauté dès Frères avec les élèves anciens et actuels du collège, mais toute une élite nombreuse de ce que la population a de plus distingué; et ce fut au milieu de ce sympathique et imposant cortège qu'il fit, avec le Frère Constancien et le Frère Guillaume qui l'accompagnaient, le trajet assez long qui sépare la gare du collège. Le journal remarque qu'il refusa toute voiture et que, malgré ses 80 ans, il fit gaillardement la route à pied sans en éprouver la moindre fatigue.
Naturellement, pour recevoir un hôte si vénérable et si aimé, le collège avait revêtu, à l' intérieur et à l'extérieur, la plus belle parure qu'avaient pu lui préparer les mains filiales de ceux qui l'y attendaient. A peine y était-il arrivé que M le Maire et plusieurs autres notabilités de la ville, notamment le recteur du Lycée, vinrent également le saluer; et, après une courte visite à la chapelle, où l'on rendit grâces à Dieu de son heureux voyage, il dut monter sur l'estrade, acolyte à droite et à gauche par tout ce grand monde, pour les souhaits officiels de bienvenue, qui lui furent exprimés en ces termes distingués par M Alvaro Rodriguez, le chef aimé du parti catholique.

Très Révérend Frère Délégué,

C'est à l'amabilité des Petits Frères de Marie qui dirigent ce cher Collège et de la chrétienne population de cette localité que je dois le grand honneur de vous souhaiter la bienvenue parmi nous, en vous disant avec quelle affection respectueuse nous vous recevons . et quel grand prix nous attachons à votre bienveillante visite.

Après une longue vie consacrée tout entière à promouvoir les plus nobles intérêts de l'enfance et de la jeunesse en lui préparant de bons maitres pour l'instruire, la diriger et la sauver, vous avez voulu, au déclin d' une aussi sainte existence, venir visiter vos dignes disciples, voir de près leur travail intense, et les consoler par votre - exemple de l'absence de la famille et de la patrie, généreusement, quittées pour le meilleur service de Dieu et de l'humanité.

Comme un père tendrement aimant, vous avez voulu constater de visu la compétence intellectuelle, morale et religieuse de vos fils dans l'enseignement, compétence que vos efforts, durant le cours de votre généralat, ont tendu si fructueusement à perfectionner et accroître. Comme robuste tronc de l'arbre gigantesque dont la féconde . main du Vénérable Champagnat jeta, il y a plus de cent ans, la semence à l'Hermitage, vous avez voulu en contempler les nombreux et vastes rameaux qui s'étendent sur tout le monde, les uns couverts des belles fleurs de l'espérance et les autres chargés des fruits savoureux de la réalité.

Eh bien, Vénérable Frère, vous voyez ici, dans ce petit coin de notre chère patrie, un remarquable échantillon de ces fruits et de ces fleurs : c'est l'heureux groupe de jeunes gens et d'enfants qui se sont formés ou sont en train de se former dans ce beau Collège. ils sont une partie de la nombreuse famille de vos enfants, qu'ils aiment comme leurs seconds pères, dont ils placent l'image dans leurs cœurs à côté de ceux-ci, et dont ils écoutent les leçons avec respect, affection et reconnaissance. Vous avez aussi devant vous de nombreux chefs de famille, qui s'estiment heureux de confier à vos affectueux et dévoués Frères le soin et la direction de ces chers objets de leur amour, sachant bien qu'ils ne sauraient mieux être remplacés auprès d'eux durant leur absence. Dans ce saint et salutaire foyer conçu par la grande âme d'un saint prêtre sous l'inspiration du zèle apostolique, élevé en grande partie par la main libérale d'un généreux bienfaiteur, et toujours protégé, par l'Eglise, descendent, comme la rosée du ciel, la foi, la science et la vertu.

Les premiers élèves, ceux que nous appellerons fondateurs de ces salles de classe, ont déjà reçu le diplôme qui leur permet de suivre une carrière professionnelle, ou de se livrer dans des conditions avantageuses à un travail honorable et productif; pourvus qu'ils sont des armes intellectuelles et morales dont l'homme a besoin, dans la lutte de la vie, pour accomplir sa haute destinée en se rendant utile à la patrie, à la société et à la famille.

A leur suite s'avance la belle phalange de ceux que nous voyons ici lutter avec ardeur et persévérance, à l'exemple de leur devanciers, pour arriver avec honneur et distinction au même résultat; et, d'année en année, accourent, comme des volées d'oisillons, les tout petits, qui du sein de leurs familles viennent avec avidité recevoir ici la nourriture intellectuelle et morale qui s'y distribue d'une main aussi aimante que prodigue.

Ce beau Collège ne peut manquer d'avoir sur l'avenir de la localité une influence aussi heureuse que puissante; car l'enseignement qu'y reçoivent ceux qui le fréquentent est on ne peut plus apte à faire des hommes bons dans toute la vraie acception de ce mot, des hommes qui sachent remplir dans sa plénitude la mission si faute et si étendue du croyant convaincu, du citoyen honnête et laborieux et du gardien consciencieux du foyer.

En ces temps malheureux, où le monde convulsionné semble vouloir,-dans son délire, secouer les bases de toute organisation morale et sociale, il est grandement consolant de voir les efforts de ces établissements dont les maîtres dévoués réussissent à grouper autour d'eux ceux qui doivent être les fondateurs de la société de demain et procurent ainsi à la famille le soutien, la consolation et la paix: cette paix qui est le suprême bonheur de la vie, ce qu'il y a sur la terre de plus semblable au ciel, puisqu'elle est le reflet du modeste asile de Nazareth, dont la lumière rédemptrice ne manquera jamais de répandre son doux éclat sur toutes les familles chrétiennes.

Que Dieu ait auprès de Lui l'âme créatrice du Patriarche fondateur de cette sainte et bienfaisante Congrégation! Qu'il daigne bénir, protéger et conserver ceux qui la dirigent!
.

Qu'il fasse descendre sur le digne prêtre qui édifia cette maison et lui amena ses premiers habitants, de même que sur ses généreux coopérateurs, tous les biens spirituels et temporels que méritent ceux qui professent ses divines doctrines, les enseignent et les inculquent . à leurs semblables!

Enfin, vénérable Délégué. recevez les félicitations les plus sincères -de vos disciples, de leurs élèves, et de toute cette population, qui vous souhaite de toute son âme un agréable et heureux séjour sur ce sol qui nous est si cher, et fait des vœux pour que la divine Providence écarte de vous tout fâcheux accident durant votre long voyage et vous conduise comme par la main jusqu'à votre retour dans votre sainte maison.

Aux applaudissements de l'assistance, le T. R. Frère dit plaisamment à l'orateur, en le remerciant de son beau discours, dont les principaux passages avaient provoqué de chaleureuses acclamations: "Si j'étais Président de la République, je ferais de vous un ministre de l'instruction publique’’,. Et il trouva également des termes heureux pour exprimer sa gratitude et celles des Frères à M le sénateur Rafael Ariztia, à M. l'abbé Ruben Castro, curé de Quillota, à M. le maire, Cyprien Estay,... et à toute la sympathique population, qui, avant de lui faire â lui-même un si aimable accueil, s'est toujours signalée par son attachement aux Frères et à leur ouvre. Il unit ses applaudissements à ceux de tous les auditeurs, en écoutant le discours du jeune Manuel Calcagno, qui après avoir fait, au nom des anciens élèves, ses condisciples, un reconnaissant éloge des enseignements qu'il avait reçus et des bons procédés dont il avait été l'objet pendant son séjour au Collège, exposa les projets qu'ils forment, lui et ses camarades, pour le bien de la jeunesse catholique du pays. Puis, enfin, lorsque, à une heure déjà tardive, tout le programme eut été épuisé, il dit encore en français quelques bonnes paroles à ces braves gens, et les congédia par ces mots, prononcés cette fois en leur langue: Muchas gracias y buenas noches!
☼

Double fête a I' "Instituto San Martin’’ de Curicó. — Ce fut vraiment un beau jour, pour notre maison de Curicó, que celui du 15 août dernier, fête de l'Assomption de Marie, et cela pour plusieurs motifs.
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D'abord, depuis 9 ans que l'établissement est fondé, et surtout depuis les 4 ans qu'un pensionnat établi
y est ouvert, on avait en vain soupiré après l'installation dans la maison d'un petit oratoire avec la Sainte Réserve, ce que Frères et élèves considéraient à bon droit comme une privation douloureuse. Or, depuis ce beau jour de notre fête patronale, cette privation a heureusement cessé. En attendant que nous puissions. avoir une chapelle ad hoc avec des dimensions suffisantes, un appartement fut le mieux possible aménagé dans ce but, et. le 13 août au soir, avant-veille de la fête, M. le Curé pouvait venir en faire la bénédiction selon toutes les prescriptions du Rituel. Le lendemain, dimanche, après la grand'messe, le Saint Sacrement y était solennellement apporté, et le lundi 15, jour de la fêle, 37 de nos chers élèves, soigneusement préparés, avaient le bonheur d'y faire leur Première Communion.

Ce fut le second motif de notre grande joie. Toutes les cérémonies de ce grand jour furent délicieusement impressionnantes,  tant à cause de leur beauté intrinsèque que des bonnes dispositions des premiers communiants et de l'empressement des fidèles à venir y assister.

Dès 8 heures, du matin, les premiers communiants, 
Troupe innocente

D'enfants chéris des cieux,

comme dit si bien le cantique, affluaient vers le Collège, en compagnie de leurs familles respectives, et sur tous les visages rayonnait un bonheur intense: chez les uns à la pensée de la rencontre désirée qu'ils allaient avoir pour la première fois avec le divin Ami de leurs âmes, et chez les autres à la vue de là joie céleste et des saintes dispositions de ces chers objets de leur tendresse.

A 8 heures, commença la Sainte Messe célébrée par le R. P. Silvestre, Supérieur des Pères du Carmel, et au cours de laquelle de belles compositions musicales de circonstance, exécutées par élèves du Collège, impressionnèrent vivement l'assistance.

Ce fut au milieu de cette atmosphère de piété intense et recueillie, encore avivée par la chaude éloquence du Célébrant, que les enfants s'approchèrent de la Sainte Table, en compagnie, chacun, d'un ou plusieurs membres de leur famille; et, à les voir revenir à leur place les mains jointes et le front rayonnant d'un on ne sait quoi de céleste qui faisait penser aux anges de Fra Angelico, on n'avait pas de peine à comprendre tout ce qu'il peut y avoir de vrai dans le mot de ce grand homme qui appelait le jour de sa première communion  le plus beau de sa vie. 
Heureux enfants! Puissent-ils ne jamais oublier leur bonheur d'aujourd'hui, et trouver longtemps dans son souvenir, parmi les orages de la jeunesse, un stimulant à persévérer dans les saintes dispositions qui le leur procure, ou du moins à y revenir s'ils avaient eu le malheur de s'en écarter! En attendant, c'est pour nous, de les y voir, une espérance qui nous encourage et mie consolation qui nous dédommage amplement de toutes les. peines que nous nous sommes données pour les y amener.
U. T.
CANADA.

Couronnement de la "Reine de Mai’’  à Saint Michel de Montréal. — S'il y a sur terre un spectacle capable d'éveiller dans les âmes comme une vision des fêtes du paradis, ce doit être assurément celui de l'enfance chrétienne se portant en bel ordre, avec toute la candeur de son innocence rayonnante, avec tout l'élan de sa foi naïve et toute la ferveur de sa piété ingénue, à l'accomplissement de quelque fonction religieuse en l'honneur de la divine Mère ou de Jésus Hostie.

C'est bien du moins, l'impression qu'auront gardée tous les pieux fidèles qui remplissaient l'église Saint Michel de Montréal, le soir du 15 mai dernier, Dimanche de la Pentecôte, où eut lieu le couronnement, par les 200 enfants de l'école dirigée là  par nos Frères, de la. T. Sainte Vierge sous le titre de "Reine de Mai’’. Par sa belle et pieuse ordonnance, par l'heureux choix et la bonne exécution des chants qui s'y firent entendre, par les riches, frais et gracieux costumes d'un bon nombre dés figurants, comme par la piété, la précision et l'aisance avec lesquelles tout y fut exécuté, cette cérémonie touchante ravit littéralement tous les assistants.
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Elle commença par la récitation du chapelet ; puis la procession des enfants commença son entrée dans l'église. En tête, marchaient le porte-croix et les acolytes, suivis du monogramme de Marie porté par un bambin aux ailes d'ange, à l'instar de ce qui se voit fréquemment dans les tableaux de la Renaissance. Immédiatement après, venaient des groupes de membres de l'association du Saint Nom de Marie, parés de leur insigne, et d'enfants vêtus de blanc, porteurs d'oriflammes où étaient inscrites en caractères élégants les, invocations des litanies laurétanes. Ces groupes s'avançaient tour à tour, précédés chacun d'une grande bannière à l'effigie de quelqu'un des patrons de la confrérie ; et tout autour de ces emblèmes étaient rangés des fleuristes habillés du blanc et de bleu.

Enfin, à la suite de ce gracieux cortège, venait la statue de Notre-Dame, portée comme sur un trône par quatre élèves privilégiés de l'Ecole Supérieure. De la première marche des gradins fleuris qui en formaient la base è la couronne qui le surmontait, ce trône était brillamment illuminé par 60 lampes votives blanches et bleues, et entouré d'une vingtaine de chérubins ailés qui formaient comme une cour à la céleste Reine. L'un deux, en robe de soie rose parsemée d'étoiles et à genoux sur un brancard couvert de mousse, portait la riche couronne de glaïeuls, destinée à orner le front immaculé de Marie.

Parvenue à l'extrémité de la nef, la blanche troupe des chérubins, pénétrant. dans le sanctuaire, se disposa en demi-cercle autour du trône de la Vierge déposé à l'entrée, tandis que le chœur entonnait un Cantique de circonstance ; et quand il arriva à ces mots : "Nous te couronnons Reine de Mai'', trois d'entre eux posèrent avec tant de grâce et de piété, sur la tête de la Madone, la couronne préparée pour elle que le tableau n'eût pas été indigne de tenter le pinceau de Raphael ou de Murillo. Ce qui est sûr, c'est qu'il demeurera longtemps gravé en traits délicieux dans la mémoire des heureux témoins.
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Après une pieuse formule de consécration à Marie, que tous les enfants de chœur prononcèrent ensemble, la cérémonie se termina par la Bénédiction solennelle du T. S. Sacrement au cours de laquelle la Schola cantorum de l'école fit entendre' plusieurs motets bien choisis, où elle ne se montra pas inférieure à la réputation qu'elle a d'être la meilleure de la métropole canadienne.
Le C. F. Angélicus, A. G.; Délégué du Révérend Frère, et les deux Frères Provinciaux-,du Canada et des Etats Unis, qui se trouvaient présents, aiment à déclarer qu'ils n'avaient jamais assisté à plus belle et plus pieuse cérémonie.

Daigne la Bonne Vierge, Reine du mois de Mai, l'avoir eue pour agréable et continuer à répandre ses plus maternelles bénédictions sur la chère jeunesse qui lui en a fait le filial hommage!

☼

Adresse de la communauté d'Iberville au Très Révérend Frère Stratonique, ancien Supérieur Général, a son arrivée au Canada. Très Révérend Frère: Nous avions eu d'abord l'intention de vous faire une longue adresse de bienvenue, mais nous y avons renoncé: vous en avez tant entendu durant le voyage que vous venez de faire ! Et puis, comment exprimer les sentiments qui émeuvent nos cœurs à votre aspect? Ah ! certes, par l'émotion qui remplit notre âme en ce moment, nous comprenons un peu la scène qui dût se passer à pareil jour, il y a près de vingt siècles, sur le penchant des collines de la Judée, aux portes de la ville d'Hébron. Laissez-nous répéter une fois encore les paroles du sublime cantique, laissez-nous chanter avec la Vierge Immaculée, l'hymne de la reconnaissance et de la joie ; car notre âme, comme celle de Marie, glorifie. le Seigneur. et notre esprit est vraiment ravi de joie de ce que vous avez. bien voulu venir nous visiter.

Cette visite, comme nous l'avions désirée ! Que de fois, le crayon sur la carte géographique, n'avons-nous pas marché à votre suite ? Vos inlassables missives au cher Frère Provincial, venaient périodiquement, raviver votre souvenir et nous permettre de jalonner votre route. Avec vous nous voguions sur les eaux de l'Atlantique, avec vous nous abordions au Brésil;. du Brésil septentrional nous passions au Brésil Central, puis bientôt au Brésil Méridional; avec vous encore nous pénétrions en Argentine, et après avoir franchi les hautes cimes de la Cordillère des Andes, nous arrivions à votre suite dans la République du Chili, jusque sur le bord des eaux calmes du Pacifique, admirant, comme il est dit de l'ange de l'Apocalypse, avec quelle ardeur vous saviez passer d'un océan à l'autre et de l'orient a l'occident, pour marquer d'un signe au front tous les disciples du vrai Dieu ! Oh ! nous avons fait un superbe cours de géographie pratique ! Rien ne nous a mieux montré aussi la grandeur et l'importance de l'œuvre du Vénérable Père Champagnat que ce long voyage que vous venez de faire pour en visiter seulement une partie.

Charles-Quint se plaisait à rappeler que le soleil ne se couchait jamais sur ses états. Le soleil de la vénération, du respect et de la sympathie, n'a jamais cessé, nous le savons, de briller sous vos pas. Toutefois, vous étiez alors le Délégué; ici,. c'est votre paternelle bonté que vous voulez faire régner. Ailleurs, vous étiez le passant officiel, et parce que vous étiez celui qui passe et qui ne revient pas, on s'est ingénié à vous faire admirer les ouvrages qui sont faits pour étonner parce qu'ils sont nouveaux. Ici, rien ne saurait vous étonner et nous n'avons rien pour vous surprendre, parce que tout vous est connu : les œuvres, les maisons et les figures. Chez nous vous trouverez moins de lumière, moins d'éclat peut-être, mais plus de chaleur.
.

L'illustre astronome Herschell montrait un jour à l'un de :ses amis, la carte céleste qu'il venait d'établir à l'aide de son grand télescope; et, lui faisant remarquer au milieu d'une constellation une toute petite étoile tracée à l'encre d'or, il lui dit : " Voyez-vous cette étoile; c'est la première que j'ai aperçue dans mon grand télescope, et depuis je ne la regarde jamais, dans le ciel sans sentir quelque chose au cœur. C'est "mon’’ étoile, et un jour, après ma mort, s'il est vrai que là-haut, tout homme de bonne volonté doit posséder un royaume, c'est celui-là que je demanderai au Seigneur pour la part de mon héritage! N'est-ce pas un peu votre histoire, Très Révérend Frère :Stratonique ? Sans doute, la haute charge, dont pendant treize :années vous avez été revêtu, vous imposait le devoir de veiller avec un soin égal sur toutes les différentes provinces qui forment l'Institut. Pourtant, n'est-ce pas, qu'au repli le plus profond de votre cœur, vous gardiez une inclination particulière pour cette lointaine étoile mariste, née d'un élan de votre cœur et fortifiée par vos soins? Ah ! certes; l'écrivain qui, un jour, sera chargé de faire l'histoire de la Province du Canada, devra fréquemment mêler votre nom aux événements qui viendront s'animer sous sa plume. Il devra dire avec quelle générosité vous avez accepté de lui fournir ses premiers Frères et nul doute que, dans les pages de son livre, brillera cette image de Marie. donnée par vous aux premiers partants et au bas de laquelle vous aviez écrit, de votre propre main ces paroles de confiance : "Qu'elle soit toujours votre ressource ordinaire !’’
Oui, Marie a été la ressource ordinaire de cette Province; et, parmi les faveurs les plus signalées qu'elle lui a obtenues, nous comptons les nombreuses fois qu'elle vous a ramenés parmi nous. Celle-ci est la huitième; nous voulons croire que ce n'est pas la dernière ; mais enfin, quand sonnera pour vous, l'heure de la récompense, quand le Maitre fera retentir à votre oreille ravie la parole évangélique, quand après vous voir félicité de votre fidélité à gouverner les choses de la terre, il vous établira sur un trône pour juger les tribus d'Israël, nous sommes, sers que vous choisirez pour la part de votre héritage la Province du Canada, et qu'après l'avoir gouvernée sur la terre, vous voudrez la diriger du haut du ciel. Parce qu'enfin, puisque là-haut il y aura plusieurs Supérieurs Généraux, il faudra bien qu'ils se partagent !

Ah ! certes, nous comprenons pourquoi vous avez eu la délicate pensée de garder le Canada pour la dernière de vos visites. Lorsque l'on a parcouru le monde, on revient se reposer. chez soi, où le cœur trouve toujours douceur, charme, affection, intimité et abandon. Or le Canada est bien votre "chez-vous'' votre "home’’. Après toutes ces paroles, vous comprendrez, Très Révérend Frère Stratonique, pourquoi tous les visages. sont souriants ici, pourquoi de toutes les lèvres s'échappe ce mot qui résume tout:  "Soyez le Bienvenu!’’ Très Révérend, Frère, j'ai été bien long, mais c'était pour vous insinuer d'en faire autant. "Quiconque a beaucoup vu, dit le fabuliste, peut avoir beaucoup retenu''; or, nous le savons, vous retenez tout ce que vous voyez. Restez donc avec nous longtemps pour tout. nous raconter. Volontiers, changeant un peu le refrain de la. chanson, nous vous dirions, nous aussi:

‘’Parlez-nous encor, Grand-père, parlez-nous encor !’’
Mais avant, bénissez-nous, afin que votre main, empruntant. sa vertu de Dieu même, du Vénérable Père Champagnat, de tous les Supérieurs Généraux qui vous ont précédé, comme de celui qui vous succède, nous obtienne la faveur d'être, à votre exemple, de véritables Petits Frères de Marie pour rester toujours vos enfants privilégiés.
Iberville, 2 juillet 1922.

☼
Grandes fêtes au Collège du Sacré-Cœur de Beauceville. — Le 4 juin dernier et les jours suivants, de grandes fêtes eurent lieu au Collège du Sacré-Cœur de Beauceville, à la triple occasion de la visite du C. F. Angélicus, A. G., délégué du R. F. Supérieur Général, du Conventum des Anciens Elèves de Granby, et de l'inauguration de l'Association des Anciens Elèves du Collège même de Beauceville.

Samedi, 4 juin. 
Vers dix heures du matin, les cadets du Collège, précédés de la fanfare, se rendent-en bel ordre à la gare, pour recevoir le Cher Frère Angélicus, Assistant Général, délégué. Le port a été pavoisé et çà et là, dans la ville, l'œil se porte sur les drapeaux frissonnant au-dessus du feuillage. Le train s'annonce et entre en gare. Le C. F. Assistant, le C. F. Provincial, le C. F. Joseph-Emeric, économe provincial, le major Th. Paquet, inspecteur des cadets, et les délégués des Anciens Elèves de Granby descendent du débarcadère et vont prendre place dans les autos pendant que tambours et clairons attaquent le salut royal, et que la fanfare exécute avec ensemble un de ses morceaux.
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La parade se déroule lentement, drapeau en tête, les autos sont forcés de suivre le rythme du tambour, c'est vraiment extraordinaire. On arrive au Collège, les notes des cuivres s'en vont réveiller tous les échos pour exprimer la joie et le bonheur de tous. Déjà les supérieurs et le R. P. D. Barillac ont pris place dans la chapelle et la chorale chante le Magnificat. C'est ensuite la réception du C. F- Assistant Général par les élèves du collège. Au nom de ses condisciples un élève souhaite la bienvenue au vénéré supérieur. Dans sa réponse, le C. F. Angélicus félicite les élèves de la bonne exécution des différents numéros du programme et en quelques mots pathétiques, il ajoute quelques précieux conseils.

Pendant ce temps, les anciens de Granby arrivent en automobile. On refait connaissance, on visite le Collège, on redevient jeune, l'enthousiasme et la gaieté s'emparent de tous les cœurs,.

Vers 3 heures du soir, le major Th. Paquet fait. l'inspection des cadets. Les évolutions se font avec beaucoup de perfection pour des enfants. Les mouvements de gymnastique suivent le-rythme de la fanfare et les spectateurs ravis ne ménagent pas leurs applaudissements. Le major prend la parole et constate que d'année en année le corps des cadets de Beauceville a  progressé rapidement sous la direction méthodique du C. Frère Instructeur.

A 5 heures, M. le curé L.Z. Lambert fait l'ouverture du Conventum des Anciens Elèves de Granby et donne un sermon de circonstance dans la chapelle du collège.

Le soir à 8 heures, la vaste salle du collège est archicomble: on est venu de partout assister à la représentation de "Bernier’’ de l'abbé Lemmens. Les acteurs remplissent leur rôle avec une haute compétence. Des larmes furtives témoignent de la sincérité de l'émotion. La partie musicale a été, elle aussi, très bien rendue.

Dimanche, 5 juin.

M. l'abbé G. Cabana, ancien de Granby et chapelain de l'association, dit la messe de communauté, et à 9 heures eut lieu la grand'messe célébrée par M. l'abbé A. Servais, assisté du Rév. P. D. Barillac comme diacre et de M. l'abbé G. Cabana comme sous-diacre. Le chant des élèves fut à l'avenant de la solennité. Le reste de la matinée fut bien employé par les réunions- des membres du Conventum sous la présidence du C. F. Angèlicus et du C. F. Marie-Téophane. M. H. Langlois, président de l'association, présenta au Frère Directeur une bourse bien remplie, après avoir fait lecture de l'adresse suivante que nous reproduisons en entier:

Très Révérend Frère Directeur: — Charmés jusqu'au plus intime de nos cœurs qui se souviennent, profondément émus de la belle et inoubliable réception que votre grand cœur nous accorde dans l'hospitalier collège de Beauceville, nous ne pouvons que vous exprimer bien faiblement les sentiments d'affection, d'attachement et de reconnaissance dont nos âmes débordent à votre égard. Faute de mieux, vous me permettrez, Très Révérend Frère Directeur, de déposer entre vos mains un témoignage sensible des sentiments de tous vos anciens de Granby, ici présents. Ils vous vénèrent et gardent fidèlement le souvenir de vos bontés, ainsi que les traditions de foi, d'honneur, de travail, qu'en union avec vos confrères qui furent nos maîtres, vous avez semées dans nos âmes pour notre bonheur, notre force el notre fierté.

Nous vaudrions faire ?vieux, mais à notre regret, nos moyens actuels imposent un dur sacrifice à notre affection. Nous vous demandons, Très Révérend Frère Directeur, qu'à l'exemple de Notre Seigneur qui a glorifié l'obole de la veuve, vous nous accordiez la récompense de cette dernière: l'acceptation de notre modeste offrande, comme preuve de notre fidélité à notre chère devise canadienne: ‘’Je me souviens’’.

A une heure de l'après midi, dans la vaste salle de récréation du Collège, qu'on s'était ingénié à revêtir d'une parure en rapport avec la circonstance, eut lieu un grand banquet organisé par des amis du Collège du Sacré-Cacheur, auquel assistaient un grand nombre de personnages de distinction. Des toasts chaleureux y furent portés par des bouches éloquentes au Président des Anciens Elèves de Granby, à l'Association des mêmes, à l'Eglise, au Canada, à l'Institut des Petits Frères de Marie, au Collège du Sacré-Cœur, aux Anciens Elèves de ce dernier, et provoquèrent de non moins chaleureuses ni moins éloquentes réponses où furent affirmés en termes venus du cœur l'affectueuse reconnaissance des Anciens Elèves de Granby pour leurs maîtres d'autrefois et pour le Collège de Beauceville qui leur donne l'hospitalité pour la célébration de leur Conventum; leur indéfectible attachement à l'Eglise; leur amour pour le Canada et leur foi en ses glorieuses destinées; leurs sentiments de fraternité envers les Anciens Elèves de Beauceville, etc. ...


En répondant aux Anciens Elèves de Granby, le Frère Provincial venait de leur dire: "Vous avez voulu revivre un moment votre existence d'écoliers et renouer avec quelques-uns de vos professeurs d'autrefois les liens d'amitié que le temps et la distance ont pu affaiblir mais que le cœur n'a jamais brisés... Permettez-moi de vous féliciter pour la fidélité de vos souvenirs et •de vous remercier pour le bonheur que nous procure aujourd'hui votre précieuse visite’’. Puis s'adressant aux élèves du Collège du Sacré-Cœur, il avait ajouté: ‘’Quant à vous, chers. Elèves, qui êtes encore sur les bancs de l'école, votre tour viendra de vous éloigner de ce Collège. Ne l'abandonnez pas, je vous en conjure dans vos intérêts les plus chers. Le Collège est un foyer familial ouvert pour vous en tout temps: revenez-y, revenez-y souvent, à l'exemple des Anciens Elèves de Granby’’.
Ces mots inspirèrent à l'orateur, ancien élève du Collège de Beauceville, qui lui succéda, des réflexions très justes sur la profonde convenance de l'expression alma mater, "mère bienfaisante’’ dont on se sert pour désigner l'institut où chaque enfant vient puiser, les enseignements de l'instruction et de l'éducation, surtout quand cette institution est un collège catholique. "Si cette expression n'existait pas déjà; ajouta-t-il, il faudrait l'inventer pour désigner le Collège du Sacré-Cœur de Beauceville... Vous faites aujourd'hui, Messieurs de Granby, ajouta-t-il, un voyage d'agrément; mais, avouez-le, il est inspiré par la reconnaissance, qui était la base de votre association d'Anciens Elèves. Cette reconnaissance s'impose pour nous comme pour vous devant le zèle, le dévouement, le travail ardu, la persévérance des Frères Maristes, nos professeurs; et je me demande pourquoi nous n'avons pas nous-mêmes déjà une association d'anciens élèves du Collège de Beauceville. La reconnaissance nous impose d'établir sans plus de retard la base de cette association, mes chers condisciples. Que le passage de nos amis de Granby laisse ici, entre autres heureux souvenirs, la date de cette initiative pratique: nous y trouverons l'utile joint à l'agréable, comme en tout ce qui est vrai, ce qui est bon et ce qui est beau. Nous avons la matière, nous avons le nombre: prouvons à notre Alma Mater, que la semence jetée par cette maison a été jetée en bonne terre, qu'elle porte ses fruits; et permettez-moi d'anticiper l'époque où tous les anciens élèves de Beauceville se réuniront pour revivre les jours d'autrefois, pour se retremper aux bonnes résolutions d'enfance et retourner chez eux meilleurs, plus forts et plus vaillants’’.

La balle ainsi lancée fut saisie au bond par une autre ancien élève, qui insista en ces ternes: ”Il me semble vraiment que des anciens élèves du Sacré-Cœur de Beauceville, assistant à une manifestation comme celle d'aujourd'hui, ne peuvent laisser sans effet pratique l'idée qui vient d'être émise il y a quelques instants d'organiser une association d'anciens élèves de notre Alma Mater...

Dans toutes les autres institutions classiques et commerciales -de notre province, si nous portons attention à la vie scolaire de ces maisons, nous constatons qu'une telle association existe un peu partout. Si les membres de ces institutions ont compris le besoin, la nécessité de s'unir, de se grouper, n'est-il pas naturel que nous, les anciens élèves de notre beau Collège de Beauceville, nous sentions aussi le besoin de nous unir, de nous grouper sous un même toit, pour mieux nous connaitre, nous .aimer davantage et retremper quelquefois les forces morales dont nous avons besoin, pour marcher dans la voie du progrès commercial?


Nous devons â notre Collège une marque de notre reconnaissance; non seulement parce qu'il est appelé le Collège de Beauceville où nous avons reçu notre instruction, mais encore parce qu'il est, à l'exemple des autres institutions de cette province, l'Alma Mater, c'est-à-dire, la maison où nous avons puisé nos principes religieux, d'où nous avons tiré notre éducation et notre instruction. Nous devons donc à notre Collège une marque tangible de notre reconnaissance, c'est pourquoi, messieurs, je propose que dès l'instant un comité soit formé en vue de pourvoir à l'organisation 'de cette association des Anciens Elèves du Collège de Beauceville’’.

C'est ce qui a lieu en effet, par l'élection d'un président honoraire, d'un président actif, d'un vice-président, d'un secrétaire, d'un trésorier, qui constitueront le comité dirigeant; et en faisant des vœux pour la prospérité de l'association naissante, les convives entonnent l'hymne "O Canada’’.

A 7 heures du soir, la foule garnit les abords du Collège, le Sacré-Cœur qui couronne l'édifice s'illumine, une longue inscription de 70 pieds fiait lire en lettres de feu cette pieuse invocation: "J'ai confiance en vous’’. On entonne le cantique "Nous venons en chœur chanter ta grandeur...’’, puis le Rév. Père D. Barillec, d'une voix puissante, pénètre les âmes d'une doctrine solide sur la dévotion au Sacré Cœur. Tout le monde chante .avec entrain "En avant marchons !’’ La nuit se fait plus noire, c'est l'heure du feu d'artifice. Que de joie! que de joie pour tout le monde !

Lundi 6 juin, de bonne heure on chante la messe de Requiem pour le repos de l'âme des maîtres et associés défunts ; les membres du Conventum donnent le spectacle édifiant d'une communion générale. Dans une dernière réunion, les résolutions sont adoptées à l'unanimité; puis c'est le départ, précédé du chant du Te Deum à la chapelle du Collège. Bon voyage aux anciens de Granby! Qu'ils reviennent bientôt!

OCÉANIE.

La visite du C. F. Columbanus aux îles Fidji- — Le C. Frère Columbanus, A. G., qui partit de la Maison Mère, il y a plus .de 15 mois, pour aller faire la visite régulière des établissements de sa dépendance situés dans l'hémisphère austral est présentement en voie de retour et donne, grâces à Dieu, de bonnes nouvelles de sa sauté.

Nous aimons à espérer que la longue et souvent pénible tournée qu'il vient de faire dans ces lointaines régions portera — la Providence aidant — des fruits salutaires. Ce qui est certain dès à présent, c'est que son court passage au milieu de ces chères communautés, qui n'ont que rarement le plaisir de voir les Premiers Supérieurs, a été une consolation précieuse. Les échos qui nous en sont venus sont unanimes à le constater, ce dont nous sommes extrêmement heureux.

Ce sera aussi, croyons-nous, un plaisir pour les lecteurs du Bulletin de trouver ici un ou deux échantillons des réceptions qui lui furent faites. Nous les choisissons à dessein non parmi les splendides manifestations qui accueillirent son arrivée à Sydney et dans la Nouvelle Zélande, mais parmi celles qu'il trouva dans nos postes de mission où règne souvent la pauvreté de Nazareth, mais où ne fleurit que mieux l'esprit du Vénérable Fondateur.

J.M.J.                                                                           Suva, Fidji, 23 avril 1921. 

Mon cher Frère: Vous serez sans doute content d'apprendre que le C. F. Assistant est arrivé eu bonne santé dans nos parages, et j'aime à penser qu'il ne vous déplaira pas de recevoir pour le Bulletin un petit compte rendu de la modeste et simple, mais très filiale réception que nous lui avons faite au Collège Saint Félix.

Son arrivée était anxieusement et depuis longtemps attendue par la communauté lorsque, il y a trois jours, le beau steamer  ''Niagara'', venant de Sydney pour se rendre à Vancouver, l'amena en vue de nos côtes.

Malheureusement la ville, le port et les collines environnantes étaient ensevelies depuis une semaine sous le brouillard et l'averse; . mais, comme les inconvénients de ce genre ont une abondante compensation dans le plaisir qu'on éprouve, lorsque la nature reprend sa tenue des beaux jours, que le gai soleil, souriant à travers les nuages, les fait s'évanouir comme par enchantement, et que les yeux émerveillés peuvent se promener avec délice sur le riche et varié manteau de végétation luxuriante dont sont parés des pieds à la tète les prairies, les collines et les vallons !

Après les retards inhérents à la circonstance, le C. Frère Assistant put venir à terre où l'attendait le Frère Directeur qui le conduisit en automobile au Collège, dont il eut plaisir à voir l'agréable situation au sommet d'une éminence dominant un magnifique panorama.

A sa descente, il se trouva en présence d'un détachement des cadets du Collège, en uniforme et armés de fusils, qui lui fit le salut militaire. Il passa à travers leurs rangs, leur fit compliment de leur martiale prestance et de la précision de leurs mouvements, après quoi il visita rapidement les classes, les dortoirs, etc. ...

Il était attendu dans la salle de réunion pour la séance de réception que lui avaient préparée les Frères et les élèves. Il y fut accueilli à son entrée par des vivats et de chaleureux applaudissements, suivis d'un chant de bienvenue dont paroles et musique avaient été composées exprès pour la circonstance par un Frère de la maison.

Un professeur du Collège lui exprima ensuite en termes heureux, et qu'on sentait venir du cœur, les sentiments de filiale gratitude de toute la communauté pour la visite d'un si digne et si aimé représentant du R. F. Supérieur Général, et demanda la permission de lui lire un double acrostiche également composé pour la circonstance sur son nom et celui du Vénérable Fondateur. Il était conçu en ces termes:

Revered    and  well-beloved  Assistant  (Fifth)  V
Empowered to act and speak with voice supreme
Vicar    of   Diogene   and    worthy     son
Extend   we  to  thee  hearties welcome!

Receive our  homage,  kindly protector
Endue us  with  new  love for Mater Alma,

Nor be thy care for us as passing throb.

Deleted soon by floods of care and toil.

Blest be the days of thy sojourning here.

Reviving  fervour,  danger  warding off!

Oh!  Be   for   us  a  roseate  aurora,

Tracing   our path with no uncertain light.

Hortative, kindling courage, hope and faith!

Élan  of  vigour  from  the fountain source
Renew   and   foster  for  our  home   afar
Cheerful appeasement of its worth intrinsic,

Obvious   to  its  sons  who  live  by  faith.

Linked  by  the  bonds  of  love  for  dear  Madonna,

Untiring    in  our  zeal  and  love  for  him,

May  our  whole  life be spent as altar lamp,

Breathing  true virtue forth as sweet aroma!

Affectionately  wishing thee God’s blessing,

Now  pray  we that by grace thou wilt attain
Unbonded     merit    and    bright  aureola,

Selected  for  Champagnat’s  son  and saint
Suivirent plusieurs autres chants dont la matière de prédilection était la beauté, la gloire et les longues souffrances de l'Irlande avec des vœux ardents pour son affranchissement.

Dans sa réponse, qui fut très sympathique, le C. Frère Assistant remercia les Frères et les enfants de la belle réception dont il venait d'être l'objet, insista, en s'adressant aux derniers, sur les soins dévoués que les Frères prennent d'eux et sur la reconnaissance et la docilité respectueuse que, de ce chef, eux-mêmes doivent aux Frères, dit combien il avait été sensible aux sympathies qui avaient été exprimés en faveur de l'Irlande,-sa chère patrie, termina en donnant un grand congé et sortit au milieu d'un feu roulant d'applaudissements enthousiastes.
 F. Alphonsis Mary.

Le surlendemain, renvoyant après son retour la visite détaillée du Collège et de l'école indienne, il partait pour Naïlilili, situé à une vingtaine de Km. à l'est, sur la majestueuse rivière Rewa dont les eaux paisibles, aux jours de beau temps, reflètent comme un gigantesque miroir le ciel bleu, les feux du soleil et tout ce qui croit ou se meut dans ses environs.

Mais, depuis quelques jours, comme. à Suva, il pleuvait à torrents; les eaux gonflées étaient limoneuses et le chemin qui conduit du quai à la maison d'école était tellement détrempé qu'il était impraticable: il fallut aller chercher le vénéré voyageur avec un canot.

Le Frère Directeur était allé le prendre à Suva et venait . avec lui. Dès qu' ils apparurent, la fanfare de la Mission, qui faisait le guet sur la véranda, attaqua en son honneur un morceau de bienvenue, qu'elle exécuta brillamment. Il fut reçu avec une cordialité toute mariste par le R. P. Trillot, tandis que les deux autres Frères de la Communauté se jetaient filialement dans ses bras. Peu d' instants après il s'asseyait avec eux pour le souper et Dieu sait si les langues allèrent leur train. Les visites des premiers Supérieurs sont si rares, hélas! dans ces maisons reculées, et l'on avait tant de choses à dire!

Ce fut une douleur pour les Frères de ne pouvoir offrir pour la nuit au cher Visiteur, qu'une chambre bien peu confortable: leur maison est étroite, pauvre, et ils ne trouvèrent pas, pour dresser son lit, d'endroit plus propice qu'un coin de réfectoire, où il eut à subir l'assaut de véritables armées de moustiques; mais il a l'esprit missionnaire, et, bien loin de s' effrayer de cette "petite’’ incommodité, il l'affronta joyeusement, heureux de faire ainsi, quelques jours du moins, l'expérience de ce qu'est la vie des apôtres dans ces contrées, et d'avoir à supporter quelque chose avec eux pour le nom de J. C. 

Le dimanche, 24, dans l'après-midi, la pluie ayant cessé pendant quelques heures, on profita de cette éclaircie pour aller faire, en barque, une petite excursion le long de la rivière et voir les cases des indigènes disséminées sur ses bords. L' embarcation était actionnée par un petit moteur Wisconsin, qui alla bien pendant une partie du parcours; mais voilà que bientôt, sans doute pour se mettre d'accord avec le temps maussade, il se met à bouder et laisse nos voyageurs en panne. Heureusement le Frère Assistant, qui est capitaine et natif des bords-de la Clyde, sait que faire de l'aviron : il l'empoigna bravement, de concert avec le Frère Joseph Priscillien, le manœuvra avec l'aisance d' un professionnel, et la promenade se transforma simplement en partie de rowing.

Deux jours après, le C. Frère Délégué fut aimablement invité par le R. P. Supérieur à venir diner à la Mission avec les trois Frères de la Communauté; et c'est là que, pour la première fois, il fit connaissance avec les mets savoureux du pays : le fruit à pain, le taro, l'igname, le manioc, le coco, les pawpaw, etc. ..., habilement préparés par les bonnes Sœurs du Tiers Ordre de Marie. Dans le toast de bienvenue qu' il porta au dessert, le Révérend Père exprima, avec ses félicitations au C. Frère Assistant pour son heureux voyage, sa satisfaction pour l'œuvre accomplie dans la Mission par les Frères; et le C. Frère Assistant, en remerciant, exprima le souhait que cette œuvre soit avant tout apostolique et surnaturelle, comme le fut celle de la plupart des Petits Frères de Marie, qui, du temps du V. P, Champagnat et du Frère François, vinrent seconder les premiers missionnaires Maristes.

On passa ensuite à la maison d'école où se trouvaient réunis le Chef de Rewa, Rate Joni Mataitini, plusieurs chefs secondaires, le Juge, le Secrétaire, etc., avec un grand nombre d'autres indigènes et les élèves des écoles de la Mission. Tous ces  braves gens et enfants voulaient, eux aussi, souhaiter publiquement la bienvenue au Modra Liu Liu na Broters (Supérieur des Frères).

Il leur fut présenté par le Révérend Père en quelques bienveillantes paroles; et avant qu'il se fût levé pour répondre, une petite élève lui présenta un joli bouquet de fleurs en disant: Me vinaka na nomuni; ogo na neitu loloma, na gone i Santa (Soyez le bienvenu: ceci est notre cadeau, à nous, les enfants de Santa).

La réponse du C. Frère Assistant, traduite en fidjien par le Révérend Père, fut écoutée avec un sympathique intérêt, surtout par les enfants, auxquels il eut à faire des compliments mérités pour leur application constatée le matin même; mais il va sans dire que le passage qui chatouilla les plus agréablement leurs oreilles fut encore le dernier, qui était l'annonce d'un congé. Aussi fut-il salué, tout comme chez leurs camarades des autres pays par d'unanimes et très spontanés applaudissements.

Le Chef, prenant à son tour la parole, se déclara heureux d'avoir pu prendre part à cette belle manifestation loua cordialement les Frères et leur œuvre et fit des vœux pour que la suite du voyage du C. Frère Assistant s'accomplît dans les plus heureuses conditions.

Puis, tandis qu'on offrait au cher Délégué le spectacle d'une danse à la manière du pays, on lui servit dans une tasse de coco le fameux kava du Pacifique, sans lequel il n'est point là-bas de fête digne de ce nom
.

Deux jours après le C. Frère Assistant, avant de retourner à Apia, s'embarquait pour l'île d'Ovalau pour rendre visite à nos Frère de Çawaci.

NOS  DEFUNTS

† Frère GORDIEN, profès des vœux perpétuels. — Né Sibillion Benoît, à Bessenay (Rhône) le 23 mars 1854, ii entra au noviciat de St. Genis-Laval en 1560; et; après avoir consacré les 38 premières années de sa vie active à l'éducation des enfants, dans divers établissements de la province de l'Hermitage, il vint, lors de la dispersion de 1903, chercher un asile dans cette dernière maison, où, pendant dix-sept ans, il s'est montré religieux exemplaire. Chargé du fruitier, il mettait à l'exercice de cette fonction autant de soin que de savoir faire, si bien qu'on a vu plusieurs fois, le jour de Noël, les pommes de l'année en cours se rencontrer sur la table avec celles de l'année précédente. Lorsqu' une longue et douloureuse maladie l'a cloué sur un lit de souffrance, elle l'a trouvé patient, résigné, soumis sans réserves à la volonté divine; et c'est dans les sentiments de confiance du bon religieux qui a toujours accompli son devoir qu'il s'est endormi dans la paix du Seigneur le 23 mai 1921. Puissent les âmes du Purgatoire, auxquelles il avait une spéciale dévotion, lui avoir obtenu d'être mis sans ,retard, en possession de la récompense éternelle! — R. I. P.

† Frère APOLINAR, profès des vœux perpétuels. — Né Benito Guillermo, à Gamonal, dans la province de Burgos (Espagne), le 10 janvier 1887, il fut admis au juvénat de Burgos en 1900. Revêtu du saint habit à San Andrés de Palomar, le 10 août 1901, il fut employé tour à tour, 17 ans durant, comme chargé du temporel, comme professeur et comme directeur dans nos établissements de Sabadell, Valdepeñas, Manzanares, Madrid, Cartagena. Il est pieusement décédé à la maison provinciale d'Avellanas le 4 juin 1921.
R. I. P.

† Frère AJUT, STABLE. — Né Bros François à Saint Romain d'Urfé, dans. le département de la Loire (France), le 16 septembre 1843, il prit l'habit de l'Institut à Saint-Genis-Laval en 1859; fut successivement employé comme professeur dans un bon nombre d'établissements de nos provinces du centre de la France, et il est décédé à Varennes-sur-Allier, le 8 juillet 1921, à l'âge .de près de 78 ans.

Humilité sincère, modestie sans apprêts, charité bienveillante envers ses confrères, aimable simplicité, dévouement sans réserves envers son Institut: tels furent, avec un esprit surnaturel très accentué, les traits caractéristiques de ce bon religieux, qui, après de longues années consacrées à l'enseignement dans un cadre plutôt modeste, se donna tout entier au soin de la lingerie de Varennes, désireux d'employer encore au service de sa Congrégation ce que l'âge et les infirmités lui avaient laissé d'énergie et de forces. A propos de sa charité aimable envers ses confrères, citons ce petit trait qui montrera quelle heureuse influence peut avoir parfois le moindre service, quand il est vraiment suggéré par la bonté du cœur. Voyant un jeune Frère inoccupé, pendant les vacances, il lui dit d'un ton engageant:

‘’Mon Frère, si vous voulez,. je vais vous donner quelques leçons d'algèbre. Je ne pourrai pas vous mener bien loin, mais le peu que je sais, je vous l'enseignerai de bon cœur’’. La proposition. fut acceptée, et au bout de peu de jours le professeur, .dont la science n'égalait pas la bonne volonté, fut au bout de son rouleau; mais le jeune Frère avait pris goût à l'étude. Après avoir été un professeur remarquable et un excellent éducateur, il est devenu Assistant Général de l'Institut, et il aime à regarder les quelques leçons du Frère Ajut comme le grain de sénevé d'où est né tout son savoir et peut-être en grande partie le bien qu'il lui a été donné de faire.
R. I. P.

† Frère JOSEPH-EVARISTE, Novice. — Né Joseph Godebout à Sainte Martine, dans la province de Québec (Canada), le 2 juillet 1902, il entra au noviciat de Saint Hyacinthe, où il prit le saint habit le 1ier mars 1919. Obligé par la maladie d'en interrompre les saints exercices pour aller passer quelque temps. dans sa famille, il y revint en 1920; mais le mal, pour lui: avoir 'donné un moment d'accalmie, ne l'avait pas quitté: il y succomba le 1ier juillet 1921, après s'être montré le modèle des. novices et l'émule des religieux les plus pieux et les plus dévoués à l'Institut.  R. I. P.

† Frère ANGÉLIQUE, profès des vœux perpétuels. -- Né Gambus Henri, à Pierrelatte (Drôme), le 10 juin 1852, il entra, le 19 octobre 1865 au noviciat de St. Paul-3-Châteaux, où il prit l'habit le 2 février de l'année suivante. Il fut ensuite employé successivement pendant de longues années comme professeur dans divers établissements des deux provinces de Saint Paul-3-Châteaux et d'Aubenas, jusqu'à ce que sa santé chancelante l'obligea, en 1903, d'aller prendre à la maison provinciale un repos qu'il n'a guère pu, depuis lors, interrompre que par intervalles pour rendre service à des établissements en souffrance. Il est pieusement décédé à Ruoms, le 11 juillet 1921. 

R.I.P.
† Frère NÉOPHYTE, profès des vœux temporaires. — Il naquit à Lapomarède dans le département de l'Aude (France), le 7 août 1903. Appelé dans le monde Henri Chartrou, il était entré au juvénat d'Andora en 1915. Il prit le saint habit au noviciat de Vintimille le 26 juillet. Malheureusement la tuberculose pulmonaire, dont il couvait depuis longtemps les germes, résista à tous les soins qu'on put prendre de lui, et le 17 juillet. dernier, quelques jours avant d'avoir terminé sa première année de vœux temporaires, il y succomba dans de grands sentiments de piété et de résignation à la sainte volonté de Dieu.

R. I. P.

† Frère JEAN-EUSEBE, stable. — Appelé dans le monde Marius Maillet, il naquit à Saint-Remèze dans le département de l'Ardèche (France), le 3 février 1862; il se fit remarquer de bonne heure par sa piété et ses rares aptitudes intellectuelles.

Le Frère Directeur, qui avait deviné en lui une âme d'élite, le conduisit au noviciat de Labégude, où il prit le saint habit le 2 février 1877, et se montra le modèle de ses jeunes confrères. Dès ces premiers temps de sa vie religieuse, il laissait déjà paraître, à un degré plus qu'ordinaire, la piété, l'humilité, l'esprit de foi et le dévouement sans bornes qui ont été la caractéristique de toute sa vie.

Après deux ans passés dans nos maisons de Burzet et de Rodes, comme chargé du temporel, il fut successivement envoyé comme professeur à Anduze, Bessèges, Salindres, où, tout en remplissant très consciencieusement sa tâche, il sut, par des études personnelles très assidues et très méthodiques, étendre considérablement le cercle de ses connaissances acquises. Dès 1880, il avait réussi, avec distinction, aux examens du Brevet élémentaire, et en 1889, après une année passée au Cours Supérieur, à la Maison Mère, où il fut constamment aux premiers rangs, il conquit de même le Brevet Supérieur.

Sa piété, son esprit religieux et son savoir affermi et étendu le désignaient comme particulièrement propre à la formation de futurs maîtres; aussi fut-ce une satisfaction universelle quand on apprit qu'il était nommé premier professeur au Juvénat de Labégude, où pendant cinq ans il fit un excellent travail. Il en fut de même à Salindres et Bessèges, qui furent ensuite successivement le théâtre de son zèle industrieux et efficace.

Mais vinrent les mesures persécutrices de 1903, qui ne laissaient aux religieux d'autre alternative que la sécularisation ou l'exil, doublé pour eux du chagrin d'abandonner des œuvres auxquelles ils tenaient de toute leur âme. Malgré tout le déchirement qu'il en éprouvait, Frère Jean Eusèbe choisit ce dernier parti, et prit, avec une courageuse phalange de jeunes confrères le chemin de l'Afrique du Sud, où l'obéissance lui assigna pour champ d'action le Collège de Uitenhage.

C'était pour lui, ou peu s'en faut, une vie à recommencer; mais il fit bon accueil à la tâche quelque dure qu'elle pût lui paraître. On le vit, après avoir enseigné avec distinction la littérature française et les sciences dans des classes élevées, se faire petit avec les petits pour apprendre à lire à des bambins anglais, mettre à cet humble office autant d'application qu' à ses plus difficiles leçons de jadis, s'élever graduellement de classe en classe, conquérir un à un ses grades universitaires en même temps qu'il y préparait ses élèves, et devenir rapidement un des plus importants rouages de ce grand établissement d'éducation.

Ce qui vaut mieux encore, c'est qu'au témoignage de tous ses confrères, il y fut constamment le modèle des bons religieux, le vrai type du Petit Frère de Marie, selon l'esprit du Vénérable Champagnat. Sa régularité était si exemplaire, dit un de ceux qui l'ont le plus intimement connu, que, pour le trouver sûrement, il suffisait de se rappeler l'ordre et le lieu des exercices prescrits par la Règle. L' heure, la minute et la seconde, si l'on peut dire, le trouvaient invariablement au poste assigné; et ce qui augmente encore beaucoup son mérite, c'est que cette ponctualité, chez lui, n'était un pur effet de la routine, mais un acte délibéré d'esprit de foi.

Que dire de sa piété, sinon qu'elle était aussi vive et aussi tendre qu'elle était sérieuse et solide? La présence de Dieu lui était familière au point qu'il ne la perdait, en quelque sorte, jamais de vue; et, pour cela, il usait parfois de moyens ingénieux. C'est ainsi que, pendant l'Office, il avait une image de Jésus couronné d'épines qui, du commencement à la fin, voyageait d'une page à l'autre de manière à se trouver toujours sur la page opposée à celle du psaume qu'il récitait. Et à la sainte messe, à la communion, quelle modestie, quelle attention, quel recueillement, quelle tenue édifiante ! Sa seule vue inspirait la ferveur et la dévotion.

Sur son esprit de pauvreté, de chasteté, d'obéissance, d'humilité, de charité, on pourrait s'étendre aussi longuement avec de nombreux faits à l'appui, si les limites étroites de cette simple notice pouvaient le permettre; mais qu'il suffise de dire que, sur ces divers points comme sur tous les autres, il mit en pratique, avec une admirable fidélité, tout ce que prescrit ou conseille le Directoire Général aux membres de l'Institut pour correspondre à l'idéal de leur vocation.

Il était encore relativement jeune, il n'avait pas d'infirmités, et, d'après le cours ordinaire des choses, il semblait que la province pût compter encore longtemps sur ses bons exemples et ses précieux services; mais Dieu, qui sans doute le trouvait prêt pour la récompense, avait jugé bon de l'appeler prématurément à lui.

Le dimanche, 18 juin dernier; il s'était levé souffrant. Après avoir assisté à une messe matinale, il dût se remettre au lit, atteint qu'il était d'une attaque maligne d'influenza dont toutes les ressources de l'art médical furent impuissantes à maîtriser les progrès, et quatre jours plus tard, le jeudi 23, à 11 heures du matin, il expirait, entouré de la communauté en prières et muni de tous les secours que la sainte Eglise tient en réserve pour ses enfants à cette heure suprême. Il avait 59 ans, dont 45 de vie religieuse.

R. I. P.

† Frère OTHMAR, Profès des vœux perpétuels. — Né Germain Bartassot, à Arfeuilles (Allier), le 11 mars 1871, il entra au noviciat de St. Genis-Laval en 1885 et fut ensuite employé successivement pendant 25 ans comme professeur dans divers établissements de la province du Bourbonnais. Mobilisé au mois d'août 1914, il passa par toutes les fatigues et tous les dangers de la grande guerre; puis, après sa démobilisation, il dirigea successivement les maisons de Châtel Montagne et de Baulon, et c'est dans ce dernier poste qu'il se trouvait, le 28 juillet dernier, quand il périt subitement d'un accident de bicyclette.

R.I.P.

† Frère PAMBON, stable. — Frère Pambon, né Pierre Ardain, à S. Siméon-de-Bressieux (Isère), entra au noviciat de l'Hermitage le 3 novembre 1855, prit le saint habit le 25 mars 1856, prononça ses vœux perpétuels le 31 août 1862; et le vœu de stabilité le 19 septembre 1886.

De 1857 à 1877, il remplit divers emplois dans les établissements de Marlhes, Blanzy, Grand Lemps, St Lattier, Monsols. Puis il fut successivement directeur à Marcigny, S. Remi-sur-Durolle et Charolles, où la loi contre les Congrégations vint l'atteindre.

Malgré son âge avancé, il ne craignit pas de s'exiler; et remplit à Beyrouth, les fonctions d'économe jusqu'à ce que son état de santé le mit, en 1905, dans la nécessité de revenir en France. Ce fut alors que, désireux de se rendre utile à l'Institut, il entreprit, malgré son grand âge, le dur métier de recruteur, et nombreux sont ceux qui, au Brésil ou en Syrie, lui doivent l'immense bienfait de la vocation religieuse. Dans ses courses à travers les montagnes de la Lozère, de la Hte Loire, et du Cantal, malgré le poids des ans, malgré des varices qui le faisaient durement souffrir, il affrontait vaillamment des étapes à pied de plus de vingt kilomètres, des routes couvertes de neiges, des pentes rapides qui en auraient rebuté de beaucoup plus jeunes que lui.

Frère Pambon fut un religieux dans la force du terme. Il fit le bien sans bruit, sans éclat; et néanmoins conquit partout l'estime de tous ceux qui eurent l'occasion de bien le connaître. A défaut d'une grande science, doué d'une finesse, d'un tact, d'une patience et d'une ténacité extraordinaires, au service d'un dévouement inlassable pour la gloire de Dieu et la prospérité de son Institut, il ne ménageait ni son temps, ni sa peine pour conduire si bien une affaire dont il était chargé. Directeur de Varennes de 1918 à 1919, puis un peu économe de la maison, il rendit à cette chère maison de signalés services. C'est là que le 31 août, il termina saintement, à l'âge de 83 ans, une vie si bien remplie ; et la maladie qui l'emmena, fut encore la conséquence de son grand désir de ne rien laisser perdre, et de pratiquer ainsi la sainte pauvreté qu'il avait vouée à Dieu. En effet, à peine de retour d'une petite saison faite à Vichy, il courut au jardin pour recueillir quelques fruits tombés des arbres. Il prit là, au grand soleil, si ardent à cette époque, l'indisposition qui devait nous le ravir; et, après trois jours de maladie, chargé d'ans et de mérites, il alla recevoir la récompense que lui avaient méritée ses vertus; et en particulier son humilité, sa charité et son grand dévouement à notre cher Institut.

R. I P.

† Frère ACHEUL, profès des veux perpétuels. - Né Riche Jean Marie à Saint-Romain en Jarret (Loire), le 8 janvier 1842, il entra au noviciat de Saint-Genis-Laval en 1858, se dévoua ensuite pendant plus de 50 ans, dans de très nombreux postes des provinces du Centre, à l'éducation chrétienne des enfants, et il fut appelé à la suprême récompense le 1ier août dernier, à Varennes-sur-Allier, où depuis deux ans il était au repos.

R. I. P.
† Frère ADALBERTUS, profès des veux perpétuels. – Il naquit à Montpon (Saône-et-Loire), le 8 janvier 1860; revêtit le saint habit à St. Genis-Laval le 18 mai 1873; et, après 43 ans de services dévoués dans divers établissements de la province de Varennes, il mourut le 4 août dernier à Lyon, où il dirigeait une école.

R. I. P.

† Frère LOUIS-NICOLAS, profès des veux temporaires. — Né Alberto Tricerri, à Cerrina, dans la province d'Alexandrie (Italie) le 21 août 1898, il fut admis au juvénat de Saint Maurice en 1910 et prit l'habit de l'Institut au noviciat de la même localité le 30 septembre 1913. Après deux ans de scolasticat et une année de séjour à Carmagnola, il fut mobilisé en janvier 1917. Incorporé à une section d'aviateurs. il avait terminé son service et se disposait à revenir prendre sa place dans les rangs de l'Institut lorsqu'il fut subitement emporté, le 27 juillet dernier, par une mort tragique. Avant de quitter le service, il voulait conquérir le brevet de piloté, et, parmi les •épreuves, se trouvait le raid dans' des conditions déterminées de Milan à Turin. Il était presque arrivé clans cette dernière ville, quand la rupture d'un des tirants de l'appareil en détermina la chute, d'une hauteur d'environ 1200 ni. Le pauvre aviateur, qu'on trouva lié à son siège, était dans un état méconnaissable. Heureusement une lettre qu'il écrivait au C. F. Assistant la veille même montre qu'il s'était préparé à une telle éventualité, et donne toute espérance qu'il aura trouvé bon accueil auprès du Juge suprême.

R. I P.

† Frère ÉTIENNE-JOSEPH, profès des vœux temporaires. -- Il s'appelait, dans le monde, Joseph Wiedmann. Natif de Tolna, en Hongrie, il vint au monde le 1ier novembre 1901, et, après trois ans de séjour au juvénat d'Orsova, il entra comme postulant au noviciat de St. Gingolph (Suisse), le 2 novembre 1916, et y prit le saint habit le 15 août 1917. Il suivit ensuite les cours du scolasticat à St. Gingolph et à Fribourg (Suisse), puis fut placé, comme professeur à Bébek dans la banlieue de Constantinople, où il donnait de belles espérances, quand il périt victime d'un malheureux accident, au mois d'août dernier.

R.I.P.

† Frère LOUIS-ELIE, profès des vœux temporaires. – Frère Louis-Elie (Joseph-Elie Cyr), né à Saint-Hilaire, dans le Nouveau Brunswick (Canada), fut bientôt remarqué par M. le Curé de là paroisse, qui le recommanda au Frère recruteur comme une âme d'élite. Admis' d'abord au juvénat de Lévis, il entra, le 10 janvier '1917, au noviciat de St. Hyacinthe, et resta ferme dans sa vocation malgré la lutte prolongée qu'il eut à soutenir. Au scolasticat d'Iberville, où il passa après l'émission de ses premiers vœux, il se montra aussi pieux à la chapelle et à la salle des exercices qu'il était ardent au jeu en récréation et laborieux en classe; et plus tard ses débuts dans l'enseignement donnaient de belles espérances; mais le bon Dieu l'avait déjà marqué pour la récompense. Pris d'un vague malaise, vers la fin du cours de vacances, il dut être transporté à St. Hyacinthe, où, après une courte maladie il mourut plein de résignation à la volonté de Dieu, le 18 août 1921.

R. I. P.

† Frère ARCADE, profès des vœux perpétuels. - Ce bon Frère que le bon Dieu appela à lui le 26 août dernier, à Saint Jean Soleymieux, se consacrait depuis près de 50 ans à l' instruction et à l'éducation chrétiennes des petits enfants, auprès desquels il exerçait le double apostolat de l'enseignement et du bon exemple, méritant que lui fût appliquée la parole des saints livres: Celui -gai fera et enseignera sera estimé grand dans le royaume du ciel. A une époque où enseigner le catéchisme était regardé par les pouvoirs officiels comme un crime impardonnable, il fut révoqué par le Préfet pour avoir appris à ses élèves leurs devoirs envers Dieu; mais un grand chrétien de la région se fit avec' tant d'éloquence l'interprète du sentiment public que l'arrêt préfectoral dut rester sans effet, à la grande joie de la population. Né le 22 mars 1853, à Chambles (Loire), il était entré au noviciat de St. Denis-Laval en 1869 et avait fait profession perpétuelle en 1875.

R. I. P..

† Frère RODULPHE, profès des vœux perpétuels. — Frère Rodulpbe (Paul Moutet) naquit à Saint André-Lachamp (Ardèche) le 28 octobre 1841. Il rentra au noviciat de Labégude le 7 novembre 1860 et y prit l'habit religieux le 2 février 1861. Profès des vœux perpétuels depuis 1866, il est mort à Saint Barthélemy-le-Plain (Ardèche) le 31 août 1921.

C'est donc à, l'âge de 80 ans et dans le plein exercice de ses fonctions que ce bon et fidèle serviteur a été appelé à la récompense, après en avoir consacré 60 à l'apostolat de l'enseignement chrétien dans les établissements suivants: Saint-Ambroix, Saint-Privat, Chomérac, Saint-Etienne-de-Lugdarès et Saint-Barthélemy. Il fut partout un religieux exemplaire, d'une remarquable simplicité, avec .une certaine rigueur discrète pour lui-même. Il a passé les 18 dernières années de sa vie à Saint--Barthélemy. Vu son âge, il avait droit à un repos bien mérité -depuis longtemps. Mais, comme conséquence, il entrevoyait la fermeture de son école: ce à quoi il n'a jamais voulu consentir, préférant donner jusqu'à son dernier souille de vie à la cause .de l'enseignement chrétien. Selon son désir, il est bien mort les armes à la main, et en poussant le dévouement jusqu'à l'héroïsme.

R. I. P.

† Frère ASCLÉPIUS, profès des vœux perpétuels. --- Né Louis Demars, aux Vastres, canton de Fay-le-Froid (Hte Loire) le 1ier septembre 1841, il entra au noviciat de l'Hermitage te 16 mai 1858 et y revêtit le saint habit peu de mois plus tard.

Il remplit successivement les emplois, humbles aux yeux du monde, mais grands aux yeux du Dieu, de surveillant et de professeur de petite classe dans un certain nombre d'établissements des deux provinces de l'Hermitage et de Varennes. Ses plus longs séjours furent à St. Genis-Terre-Noire, à St. Pourçain et à Chagny, où il est resté plus de 40 années.

C'est de là que, malade d'un cancer à l'intestin, il dut rentrer à Varennes, où il donna jusqu'au 8 septembre dernier, jour de sa mort, le spectacle d'une patience inaltérable, d'une religieuse résignation à la volonté de Dieu, et même d'une sainte joie au milieu de ses souffrances. Toujours content des soins qu'on lui donnait, il ne savait que répéter: "J'ai bien du bonheur d'être venu mourir ici, où rien ne me manque au temporel ni au spirituel’’. C'est le beau jour de la nativité de la Sainte Vierge qu'il rendit son âme à Dieu, et il est bien permis de croire que la divine Mère voulut ainsi le récompenser de la fidèle dévotion qu'il lui avait vouée, car il ne se séparait guère de son chapelet, surtout dans les derniers jours de sa vie.

Frère Asclépius laisse parmi ceux qui l'ont connu le souvenir d'un confrère aimable, d'un caractère enjoué, et qui savait répandre autour de lui une gaîté de lion aloi. Il n'aimait pas d'entendre des conversations peu charitables, et ne parlait lui-même jamais en mal de personne.

Il était d'un jugement sain, et d'une intelligence à laquelle il n'a manqué qu'un peu plus de culture. Il possédait même un véritable talent pour le dessin, et les couloirs du pensionnat de Chagny furent longtemps ornés de travaux exécutés par ses élèves et auxquels il avait donné, au moyen de quelques coups de crayon habilement appliqués, une tournure vraiment artistique.

Il a laissé à Chagny des amis fidèles, et ses anciens élèves aimaient à rencontrer son sympathique visage, qu'animait toujours un bon sourire et revivre avec lui les jours passés au pensionnat.

On peut dire de lui qu'il a fait le bien sans bruit, et qu'à cause de sa simplicité, de sa bonhomie et de son heureux caractère, mais surtout à cause de sa vertu il ne connut jamais d'ennemis.
R. I. P.

† Frère PIERRE-ANTOINE, profès des Vœux perpétuels. — Né Benoit Benon, à Villié-Morgon (Rhône), le 20 septembre 1861, il fréquenta de bonne heure l'école communale de son village natal, dont, cette année même, la direction venait d'être confiée à nos Frères. Intelligent et laborieux, il y fit de rapides progrès en même qu'on voyait se développer en lui les inclinations pieuses qu'il tenait de ses religieux parents comme un legs héréditaire. Le Frère Berneuf, Directeur de l'établissement, croyant voir dans ces bonnes dispositions un signe non équivoque de la vocation religieuse, s'appliqua, plusieurs années durant, à les cultiver d'une façon spéciale, et en 1876, en se rendant à la retraite annuelle, il conduisit son jeune disciple au noviciat de Saint-Genis-Laval.

Dés les premiers jours, le pieux jeune homme — il avait .alors 15 ans — se trouve la comme dans son élément. Sous la direction éclairée du bon Frère Abel, il se mit tout de bon à l'œuvre de son initiation à la vie religieuse, et donna pleine satisfaction.

Malheureusement, dès cette époque, il commença à sentir les atteintes d'une surdité rebelle qui lui eût rendu la pratique de l'enseignement difficile, bien que, par ailleurs, il parût avoir toutes les qualités nécessaires pour y bien réussir.

A sa sortie du noviciat, il fut placé comme aide au Secrétariat de la Maison Mère, puis à la Procure Générale, d'où il ne sortit pas jusqu'en 1903. Pendant plus de vingt ans il y fut chargé de la comptabilité de l'Eau d'Arquebuse et de la Liqueur de l'Hermitage, travail assujettissant et compliqué, dont il s'acquittait avec une rare perfection et une assiduité exemplaire. Vers les 4 heures du soir, quand il avait fini sa tâche journalière, il causait volontiers un moment avec ceux qui venaient le voir; mais auparavant, c'est en vain qu'on eût tenté de le distraire: on eût sûrement perdu son temps sans lui faire sacrifier une parcelle du sien.

Les malheurs de 1903 l'amenèrent en Italie, ou depuis il s'est consacré avec la même application et le même goût au soin de la lingerie de la maison de Grugliasco. Il y a eu des périodes assez fréquentes où le nombreux personnel de cette nouvelle. maison mère lui rendait la tache laborieuse. Préparer en temps opportun, pour l'envoyer à la buanderie, le linge d'une communauté de 150 à 200 personnes; s'assurer, en le recevant de nouveau, que rien ne manquait et que tout avait été lavé d'une façon convenable; examiner un a un les objets reçus, et séparer ceux qui avaient besoin de réparation, afin de les envoyer à la raccommodeuse; plier soigneusement les autres et les placer de façon à pouvoir trouver facilement, le samedi, ce qui revenait à chacun; le distribuer (le manière que rien ni personne ne fût oublié et que tout le monde l'Ut content de son lot: ce n'était certes pas une bagatelle. Mais le Frère Pierre-Antoine était si diligent, si attentif, si soigneux, il avait tant d'ordre et de goût, que non seulement tout cela se faisait à point nommé, mais qu'il trouvait encore le temps de tenir en ordre les chambres à donner, et même parfois de remplacer la couturière lorsque le travail de réparation n'était pas trop compliqué.

Et de cela, aucun exercice de- règle n'avait à souffrir. A la chapelle, à la salle des exercices, au réfectoire, à la récréation, Frère Pierre-Antoine se trouvait toujours aux heures prescrites, sauf peut-être dans les dernières années, on les exigences de Sa santé l'obligèrent parfois, non pas à omettre ses exercices, mais à les faire en son particulier.

Durant les récréations, il était toujours de bonne humeur, quoiqu'on dise que la surdité rend facilement triste. D'une ingénuité enfantine, il aimait à plaisanter innocemment ses familiers, à les mordiller de ses saillies primesautières, à travers lesquelles se mêlait parfois, comme chez les enfants terribles, plus d'une grosse vérité dite apparemment sans dessein; mais tandis que, sur d'autres lèvres, ces vérités eussent pu paraître offensantes, sur les siennes, elles ne provoquaient jamais chez le patient qu'un bon éclat de rire, accompagné tout au plus intérieurement, d'un bon mea culpa.

Depuis déjà longtemps, le bon Frère souffrait d'une maladie de cœur, qui ne l'empêchait pas d'ordinaire de vaquer à son travail journalier. Dans la fin du mois de juillet elle prit brusquement un caractère  plus grave. Le malade dut s'aliter pour ne plus guère se relever que momentanément, Une première crise ayant  fait craindre un dénouement inopiné, on lui proposa l'administration des derniers sacrements, qu'il reçut en pleine connaissance, avec de grands sentiments de foi, de confiance et de résignation à la volonté de Dieu; et après encore quelques semaines de souffrances qui allèrent en s'aggravant, il expira saintement le 20 septembre dernier, vers les trois heures du soir.


R. I. P.

† Frère ANATOLIE, Profès des vœux perpétuels. — Né Victor Vallette, à Vallon (Ardèche), le 21 février 1863, il entra au noviciat de St. Paul-3-Châteaux en 1876. Tout jeune encore, il eut de la peine à s'y habituer ; mais il y trouva de bons maitres dont les procédés affectueux eurent raison de sa nostalgie. Après deux ans de séjour à la maison provinciale, il fut successivement envoyé comme chargé du temporel à Tavel, Manduel, St. Bauzille, et Bédarrides; puis, à titre de professeur, de Directeur ou d'économe, dans bon nombre d'établissements de la province de St. Paul-3-Châteaux. Dernièrement, il était professeur à Béziers, lorsque, peu de temps avant les vacances, se sentant pris de la poitrine, il fut obligé de venir à Saint Paul-3-Châteaux où il mourut dans de grands sentiments de piété et de confiance eu Dieu, le 29 septembre 1921, après avoir conservé jusqu'au bout sa plaine connaissance.

R. I. P.

N. B. — Nous avons, en outre, appris la mort des Frères Bertinus, Leucius, Henri-Albert, Damien, Constantine Anale, Attalus, Marie-Rodriguez, ainsi que du juvéniste Joseph Monnier et du postulant Antoine Rivoire. Nous les recommandons également aux bonnes prières des lecteurs du Bulletin.

BIBLIOGRAPHIE.

Les Frères des Iles Britanniques s'occupent en ce moment de rédiger une nouvelle édition de leurs Livres de Lecture à l'usage de nos écoles. La série comprendra six volumes, dans lesquels la langue et la littérature anglaises seront présentées à tous leurs degrés. Ils espèrent que cette collection, même au point de vue technique, supportera avantageusement la comparaison avec les meilleurs ouvrages, du même genre qui sont actuellement dans le commerce. Les illustrations coloriées seront empruntées presque toutes aux œuvres des grands artistes, et les volumes auront l'imprimatur de Mgr l'Evêque du Diocèse. Selon toutes les prévisions, le 1ier volume paraîtra dès le commencement de la nouvelle année. Nous avons cru que cette nouvelle ferait plaisir à nos nombreux lecteurs, qui enseignent l'anglais dans leurs classes et qui cherchent peut-être un bon livre de lecture à mettre entre les mains de leurs élèves.
� Le texte exact et complet de cette belle instruction, intitulée  Allocution prononcée pari le P. Hyacinthe Marie Cormier dans l'Eglise des Dominicaines de Marino pour la Vêture de deux Sœurs, se vend à Rome au ‘’Collegio Angelico’’, via S, Vitale, 15, et à Paris, librairie Poussielgue, rue Casette, 15.


�  Job, 1, VII. 


�  Eccli. II, 1. 


�  Luc. XIV, 28. 


�  Luc. XIV, 30, 31. 


�  Luc. XI, 21, 22. 


�  Il Cor, X, 3, 4.


�  Il Tim., II, 3. 


�  I Tim., 1, 18.


�  II Cor., VI, 7.


� Sous le titre de Choses d'hier, l'un d'eux, que nous félicitons, a .publié dans la revue Stella Maris de très intéressants souvenirs sur ces premiers temps de notre œuvre d'Espagne. Nous y avons abondamment puisé pour la rédaction de cet article.


� Il se nommait Don Juan Pascual. Après avoir joué, comme nous allons voir, un rôle prépondérant dans la fondation du Collège  de Gérone, il en devint le Directeur spirituel et se montra toujours très attaché aux Frères et à leur œuvre.


� La relation se continue encore longtemps ainsi, et nous aurions été heureux de la reproduire littéralement tout entière; mais l'espace dont nous disposons est limité, c'est pourquoi nous ne donnerons du reste  qu'un résumé aussi fidèle que possible.  (N. D. L. R.).


� Ce qui était alors une espérance est devenu une réalité. Cette école, ouverte a Yédikoulé dans le quartier de Stamboul, compte déjà 50 élèves et tout fait croire que ce chiffre sera doublé avant peu. (N. D. L. R.).


� Nous devons tous. ces détails à un bon Frère de la communauté, auquel nous adressons nos meilleurs remerciements. Nous aurions voulu reproduire aussi les très intéressantes photographies dont sa relation était accompagnée; mais la gravure coûte si cher eu ce moment que nous avons dû les réserver pour une autre occasion.


(N. D. L. R.).








